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AVERTISSEMENT 

DE  UEDITEUR. 


/EXTREME  varie'te'  r^pandue  dans  les 
ouvrages  qui  compofent  cette  feconde 
partie  nous  a  determines  a  I5intituler  du 
nom  vague  de  Melanges ;  on  y  trouvera 
des  Contes  &  Nouvelles,  des  Anecdotes 
inte'reflantes ,  des  Facdties ,  des  Fe'eries 
meme  &:  des  Contes  Orientaux. 

Les  Soirees  du  Bois  de  Boulogne  ,  par 
ou  nous  commencons,  ont  6t6  imprimdea 
pour  la  premiere  fois  en  1742,  &  ont 
eu  le  plus  grand  fucces.  Ce  fucces  e'toit 
me'rite',  &  s'eft  foutenu  ;  1'ouvrage  a  &t6 
reimprimd  plufieurs  fois ,  &:  eft  toujours 
recherche'.  C'eft  un  recueil  d'hiiloires 
intereflantcs ,  raiTemblees  fur  un  cadre 
afTez  commun  ;  mais  qu'importe  que 
1'idee  de  ce  cadre  fe  retrouve  dans  p!u- 

fieurs  autres  ouvrages  }  ce  qui  'diftingue 
Tome  V<  A 
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celui-ci  eft  un  ftyle  pur,  clair,  precis  ; 
des  faits  neufs  &  varids  ,  une  imagina- 
tion vive  ,  dirige'e  par  le  fentiment  & 
la  raifon. 

Le  Rccueil  de  ces  Meflieurs  qui  fuit ,  eft, 
comme  1'annonce  fon  titre,  1'ouvrage  de 
plufieurs  gens  de  lettres  ;  c'eft  une  col- 
lection d'ceuvres  detachdes  ,  de  morceaux 
dpars  que  Ton  a  rdunis  fous  un  meme 
titre.  Totites  ces  pieces  ne  paroiflbient 
pas  dc  nature  a  £tre  raflembldes  dans  un 
jn6me  volume  ;    on  voit  a   cote  d'une 
aventure   intdrefTante ,  un  conte  a  rire ; 
une  critique  aupres  d'une  facdtie.  II  faut 
convenir  ndanmoins   que    cette    varidt^ 
n'eft  point  fans  agrement,  6c  trouvc  des 
approbateurs  ;  il  nous  femble  que  1'ame 
fe  plait  a  etre  diverfement  rcmude  ,  6c 
que  nous  ne  fommes  pas  faches  de  faire 
fucceder  a  I'dmotion  que  nous  caufe  une 
nouvelle   attendriflante,   une  gaietd  qui 


hous  diftrait  &  nous  remet  dans  notre 
&at  natureK 

Nous  dirons  la  m£me  chofe  des  Hif- 
toirey  nouvdles  &  Memoires  ramajffes  ,*• 
ce  fecond  recueil  eft  du  meme  genre  que 
celui  dont  nous  venons  de  parler ,  fi  ee 
h'eft  qu'il  ne  contient  que  des  fi£lions 
6c  des  hiftoriettes ;  &  que  Ton  n'y  trouve 
ni  de  ces  critiques  plaifantes  ?  ni  de  ces 
fatyres  facdtieufes  dont  Ics  contes  du 
premier  recueil  font  entrecoupe's. 

A  la  fuite  de'cet  ouvrage  nous  im-* 
primons  les  Manteaux  ;  le  genre  de  cette 
production  eft  bizarre  &  difficile  a  clafTer; 
i'auteur  a  fait  les  monies  recherches  fur 
les  Manteaux,  que  le  pere  Oudin  a  faites 
fur  la  barbe ;  &  fi  la  premiere  partie  de 
ce  livre  eft  une  pure  facdtie ,  la  feconde 
eft  remplie  de  diflertations  fdrieufes  & 
de  recherches  dignes  de  piquer  la  curio- 
fite  des  favanSi  L'auteur  21  ^fpuifd  tout 
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cc  qu'il  dtoit  pofTible  de  dire  fur  lef 
Manteaux.  Ce  mot,  tant  au  fens  propre 
qu'au  figurd ,  employd  meme  proverbia- 
lement ,  donne  lieu  a  plufieurs  contes 
fort  agre'ables.  On  n'a  point  oublie'  le 
court  Mantel ,  ou  le  Manteau  mal  taille  9 
ancien  fabliau  tird  de  la  bibliotheque 
du  Roi. 

Les  Melanges  font   termine's  par  un 
recueil  fort  rare,  intitule  Pot-pourri ,  qui 
conticnt  effeftivement  des  ouvrages  d'une 
nature  bien  differente.  On  y  lit  deux  con- 
tes de  fees,  une  nouvelle  ,  une  traduclion 
de  Tarabe  &  deux  hiftoriettes.  Le  mor- 
ceau  le  plus  intdreflant  de  ce  recueil  eft  la 
tradudion  de  1'arabe ,  intitulee   Hiftoire. 
de  Bed/huldgemal  ftlle  du  roi  dcs  Efprits , 
£>  dc  Scifulmulouk  fils  du  roi  d'Egypte. 
Cette  production  porte  trop  avec  foi  le 
caraclere  oriental,  pour  que  nous  doutions 
ce  foit  vcritablcmcnt  une  tradu£lion. 


D  E  L'  fi  D  I  T  E  U  R.          v- 

L'auteur*des  Mille  £  un  jours  a  puifd 
dans  la  me'me  fource  ,  il  donne  aufTi  i.'hi£ 
toire  de  Seif-el-Mulouk,  6c  de  Bedy-al- 
Jdmal  (i),  dans  laquelle  on  retrouve  les 
principaux  eVdnemens  de  la  premiere  ; 
mais  la  tradu£tion  des  Mille  &  un  jour* 
n'eft  qu'un  extrait ,  &  ne  nous  offre  pas 
le  m6me  intdret  que  celie  du  Comte  de 
Caylus. 

Nous  n'avons  pas  r^uni  ce  conte 
oriental  aux  ouvrages  du  m6me  genre  , 
imprimes  dans  la  troifieme  partie  ,  de 
meme  que  nous  n'avons  pas  joint  les 
contes  de  fdes  aux  feeries,  parce  que 
nous  n'avons  pas  voulu  ddcompofer  les 
recueils,  fie  nous  avons  cru  devoir  les 
preTenter  au  public,  de  la  meme  maniere, 
&:  fous  la  meme  forme  qu'iis  one  6t6 
mis  au  jour  dans  1'origine, 

(r)  V.  le  Cab.  des  Fees ,  tome  XIV. 
Mille  &  un  jours ,  I.  vol.  page  469. 
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Quoique  ces  ouvrages  paflfcnt  pour 
fctre  dc  plufieurs  auteurs  ,  on  ne  peut 
les  attribuer  a  d'autres  qu'au  Comte  do 
Caylus  qui  en  eft  Ic  rddadeur,  y  a  la 
plus  grande  part,  6c  fous  le  nom  de  qui 
ils  ont  dtd  tous  impriipds  dans  IQ 
principe. 
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NOUVELLES 

FRANgOISES  ET  ANGLOISES. 

J'ETOIS  lie  d'une  amitie  particuliere  avec 
i'aimable  &  malheureux  marquis  de  Charoft, 
Perfonne  n'avoit  plus  d'efprit  &  plus  de  bra- 
voure  que  lui.  Je  venois  de  recevoir  un  coup 
de  feu  a  la  cuiiTe  ,  a  1'aifaire  de  Claufen ,  quand 
je  le  vis  tomber  a  dix  pas  de  moi ;  je  courus 
a  lui,  fans  fonger  a  moi,  je  ne  1'abandonnai 
point ;  &  i\  expira  dans  mes  bras,  Mi  bleffure 
etoit  trop  peu  de  chofe  pour  que  je  lui  attri- 
buaffe  la  maladie  dont  je  fus  attaque  dix  jours 
apres,  Elle  parut  debuter  fi  ferieufement ,  que 
mes  amis  me  confeillerent  de  me  fairc  tranf- 
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porter  a  Paris,  ou  j'etois  fur  de  trouver  du 
fecours,  ou  au  moins  plus  de  tranquillitc  que 
dans  un  camp.  J'eus  de  la  peine  a  me  rendre 
a  leur  avis;  il  y  avoir  huit  ans  que  j'avois  etc 
oblige  de  m'eloigner  de  cette  ville  pour  une 
affaire  d'honneurj  il  eft  vrai  qu'elle  n'avoit  pas 
etc  fuivie;  &  que  celui  avec  qui  je  1'avoiseue, 
avoit  etc  afTez  honnetehomme  pour  ne  rendre 
aucune  plaiuf  e  centre  moi  3  quoiqu'il  tut  en  droit 
dc  lj  tVire;  ainli  j'etois  en  furete  de  ce  cote- 
la  :  mais  j'avois  perdu  peu  apres  mademoifelle  de 
Boisbelle ,  avec  qui  je  m'etois  f^attc  de  pafTer  a 
Paris  lus  jours  les  plus  heureux  ;  &  je  m'etois 
promis  de  n'y  revenir  jamais.  Les  follicitations 
de  mes  amis  devinrent  cependant  fi  vives  &  fi 
prefTantes ,  que  je  .r:'y  rendis.  Jc  me  fis  traaf- 
porter  d<ms  une  litiere,  fort  bien  accompagne. 
DCS  que  je  t'us  arrive  a  Paris,  j'appellai  le  me- 
decin  a  la  mode  ;  il  vint  tous  les  jours  me 
cie!)iter  fcs  petits  mots,  Ton  joli  verbiage,  fes 
phrafes  epigrammatiques  ;  mais  il  ne  connut 
jamais  rien  a  ma  maladie ,  qui  dura  prefque 
tout  rhiver.  Je  ne  commenced  a  rcvivre  qifa 
la  tin  de  fjvricr  :  la  lievre  'acini  abfolument 
prife ;  I'uppcrit  mo  revini  ;  &  ii  r.e  me  refcoit 
au  niois  ci'^vri!  qu'un  peu  cie  paleur  c.:  cle  foi- 
blelTe.  Pour  achever  cJe  faire  reprendre  a  ma 
fame  fon  veloutc ,  (ce  terms  eft  demon  medecin. 
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fl  ne  m'a  pas  echappe)  je  refokis  d'aller  pafler 
le  mois  de  mai  a  Auteuil ,  que  fa  fituation  & 
le  voifinage  du  Bois  de  Boulogne  doivent  fairs 
appeiler  le  roi  des  villages.  J'y  fis  louer  un 
petit  appartement  qui  etoit  trcs-agreable  pour 
la  vue,  &  qui  m'auroit  ete  fort  commode,  fi 
je  n'avois  ete  oblige  d'avoir  pour  mon  carrofTe 
une  remife  affez  eloignee.  Auteuil  ctoit  cetto 
annee-la  aflez  brillant ;  la  belle  faifon  y  avoit 
attire  une  quantite  prodigieufe  de  toutes  fortes 
de  monde ;  mais  a  travers  les  beautes  a  la  mode, 
&  les  petits  menages  galans  qui  y  fourmilloient , 
on  pouvoit  y  trouver  fort  bonne  compagnie. 
J'y  palfai  les  lix  premiers  jours  dans  une  foli- 
tude  entiere.  Des  fept  heures  du  matin  .,  mon 
caitofTe  venoitme  prendre;  j'allois  me  promener 
au  pas,  ou  dans  le  Bois  de  Boulogne,  ou  dans 
les  environs.  Un  livre  m'v  tenoit  lieu  de  toute 

j 

compagnie ;  &  quand  le  foleil  fe  faifoit  un  peu 
trop  fentir ,  je  revenois  chez  moi  continuer  ma 
ledlure,  pour  recommencer  ma  promenade  le 
foir.  Le  feptieme  jour,  le  peu  de  fommeil  dont 
j'avois  ete  favorife  pendant  la  nuit,  avoit  etc 
interrompu  a  plufieurs  rcprifes  par  des  idees 
triftes  qui  m'avoient  chaffs  du  lit  des  le  lever 
de  1'aurore  :  j'cittendois  a  ma  fenetre,  avec  je 
ne  fais  quelle  impatience  ,  quo  mon  equipage 
arrival ;  enfin  je  ie  vis  venir :  mais  comme  i,J 
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me  parut  rempli  de  dimes ,  &  qu'il  y  avoit  def-* 
jicre  deux  laquais  qui  a'etoient  pas  les  miens, 
je  ne  le  reconnus  point,  &  je  ne  reconnus  pas 
davaatage  mon  cocher  c,ui  le  menoit.  II  arreta 
cependant  a  ma  porte ,  &  je  vis  bientot  entrer 
dans  mon  appartement  le  vieux  commandeur 
de  Hautpre  &  la  belle  ccrntefTe  de  Crcmailles 
fa  niece.  Je  n'ctois  connu  que  de  lui ,  il- avoit 
etc  Tami  intime  de  mon  frere  aine;  il  cut  la 
bonte  de  me  prefenter  a  la  dame  :  il  me  dit 
en  deux  mots  qu'il  y  avoit  dou2e  jours  qu*ils 
etoient  etabtis  i  Auteu'l ;  qu'ils  avoient  fait 
3a  partie  dialler  fe  promener  des  le  matin  ;  qu'ils 
avo».ent  rencontre  mon  carrofle  ,  &  qu'ayant  fu 
de  mon  cocher  que  j'etois  dans  le  village,  lls 
avoient  renvoye  le  leur ;  qu*i!s  venoient  fe 
promener  avec  moi,  &  rn'emmener  diner  avec 
eux.  J'acceptai  le  deli  avec  beaucoup  de  plaifir^ 
uotrc  promenade  dura  jufques  fur  le  midi.  Le 
commandeur  me  parla  long-temps  de  feu  mon 
frcre  &  de  leur  amitie ,  il  m'exhorta  fort  a 
me  Her  avec  lui  &  avec  une  fociete  toute  char- 
mante  qu'il  avoit  faite  depuis  qu'il  «toit  dans 
le  village.  La  comtefie  encherit  fur  les  louanges 
qu'il  donnoit  aux  perfonnes  qui  la  compofoienU 
«c  Notre  fociete,  me  dit-elle ,  n'eft  p;ts  nom- 
breufe ,  elle  n*ell;  que  de  trois  femmes  &  dc 
trois  horames  i  vous  fcrez  le  quatricme..  Vous. 


verrez  miladi  Rockfields ,  milord  Winghton ,  la 
marquife  de  Montrofai  &  le  marquis  de  Mont- 
gueil  »,  Elle  me  fit  un  leger  portrait  de  cha- 
cun  d'eux ;  &  cette  efquifle  me  prevint  en  leur 
faveur ,   avec    d'autant  plus    de   raifon  ,  quo 
j'avois  beaucoup  entendu  parler  a  Londres  de 
Telfey ,  qui  etoit  le  premier  nom  de  milord 
.Winghton ,  &   que   le    chevalier   Millefax   fon 
a'ieul  m'avoit  rendu  les  plus  grands  fervices ; 
j'avois  aufli  etc  moufquetaire  avec  le  marquis 
de  Montgueil.  Elle  me  vanta  fort  le  caradcre 
de  miladi  &  celui  de  la  marquife ;  &  comme  je 
ne  fais  quel  interet  me  parloit  pour  cette  der- 
niere ,  j'interrompis  fes  eloges  pour  lui  demander 
quelle  dame  c'etoit.  «  Elle  eft  toute  charmante, 
me  repliqua-t-elle ,  &  par  1'efprit,  &  par  la 
figure ,  &  par  la  conduite  :   mais  je  ne  faurbis 
lui  pardonner  Pindifference  qu'elle  a  pour  un 
mari    de   bonne    maifon   &   plein   de   merite, 
qu'elle  n'a  pas    vu   depuis  qu'elle  Ta  epoufe; 
nous  le  connoifTons  beaucoup  ".  Une  curiofitc 
dost  j«  ne  fus  pas  le  maitre  me  fit  prefler  ma- 
dame  de  Cremailles  de  me  conter  Taventure 
de  ce  mariage  plus  en  detail,   tc  II  faut ,  reprit- 
elle,  qu'elle  ait  eu  quelque  grande  pafffon  dans 
le  coeur ;  je   1'ignore ,  Sc  meme   j'y   vois   pen 
d'apparence :  elle  a  ete  toute  fa  vie  au  cou- 
elle  y  ctoit  encore   quand  le  marquis 
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1'epoufa.  Celui-ci  eft  d'une  figure  &  dans  une 
fituation  a  faire  des  jaloux.  Qui  1'auroit  cru  !  la 
marquife,  le  jour  mcme  de  fes  noces  ,  s'echappa 
&  courut  fe  renfermer  dans  Ton  couvent.  Toute 
la  cour  s'eft  melee  de  la  raccommoder  avcc  ion 
mari  :    mais   de    quelque    fa^on   qu'on   s'y   foit 
pris,  il  n'a  jamais  etc  poflible  de  h  determiner 
a.  rentrer  dans  le  monde.  Elle  eft  fortie  de  foil 
couvent  pour  la  premiere  fois  ,  il  y  a  environ 
douze  jours  ;  les  me'decins  lui  avoietit  ordonne 
d'aller  prendre  1'air  a  la  campagne  ;   rrmis  elle 
ne  1'a  point  f.vit  fans  la  permifiion  de  Ton  mari, 
a  qui  elle  en  a  ecrit  en  Italic,  ou  il  fcrt  dans 
1'armee  du   marechal  de  Noailles.   Comme   je 
I'ai    tonnue    au    couvent ,    &   que    je   fuis  un 
peu  alliee  a  la  maifon  de  fon  mari ,  fes  parens 
rne  firent  demander  fi  je  voulois  bien  Tavoir 
ici  i  peut-etre   efpererent-i!s  que  jc  ferois  aflez 
puifiante    fur   fon    efprit  ,  pour  la  rapprocher 
du  marquis,  qui  n'a  jamais   cefle   de   I'adorer, 
ni   perdu  1'cfperance  de  vaincre  (cs  froideurs. 
Sans  doute,  madame ,  dis-jc  a  rnon  tour,  elle 
aimoit  quelqu'un  ;  fes  parens  1'auront  violentee* 
pour    epoufer    le    marquis;    elle    aura    fenti, 
quand  la   chofe   aura  cte    faite  ,  qu'elle  s'etoit 
trop   avancee ,   &  elle    fe    fera  condamnee   an 
couvent  pour  fe  punir  de  n^'voir  pas  continue 
i  faire  une  vigoureufe  refiftancc,  Je  trouve  t 
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'ajoutai-je,   dans  1'aclion    de    cette   dame,  un 
certain  heroifme  qui  m'empe'chera  toujours  da 
la  blamer ,  quoique  je  plaigne  infinfment  fon 
mari «.  Mille  reflexions  que  nous  fimes  tous 
les  trois  fur  cette   aventure  ,  nous  conduid- 
rent  jufqu'a  The ure  du  diner  :  nous  regagnames 
la  maifon  de  la  comtefle  ,   qui  etoit  une   des 
plus  belles  du  village  ;  toute  la  compagnie  s'y 
etoit  deja  rendue.    En  defcendant  de  carrofTe, 
je  fus  frappe  d'une  voix  qui  fur  1'efcalier  crioit 
Ion  jour  a   la    comtefTe  ;   &   1'impatience   que 
J'avois  de  connoitre  la  marquife  me  fit  peut- 
etre  commettre  quelque  impolitefTe  a  1'egard 
de  miladi  &  du    refte  du  cercle.  Madame  de 
Cremailles  &  le  commandeur  me  prefenterent, 
&   je   repondis  ,  fans  doute  fort  mal ,  a  tous 
leurs  complimens  ;   mes  yeux  ne   cherchoient 
que    la   marquife.    Us    trouverent   bientot  les 
fiens  qui  etoient   deja  fixes  fur  moi ,  &  qui  a 
la  rencontre  des  miens  fe  baifserent;  el'e  tomba 
a  demi-morte  dans  un  fauteuil  ,   qui   heureu- 
fement  fe  trouva  derriere  elle.  II  fallut  laiffer 
aux  dames  la  liberte  de  la  fecourir  :  nous  def- 
cendimes  dans  la  falle  a  manger  ,  ou  une  demi- 
heure  apres  ,  la  comteffe  &  miladi  vinrent  nous 
dire    qu'elle    etoit    revenue  de   fon   evanouif- 
fement ;  qu'il    n'auroit    pas  de   fuites  ;  qu'elle 
befoin  que  de    repos  ;   qu'elle  prioit 
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qu'on  lui  permit  de  refter  feule  3  lju'au 
clle  avoit  aupre"s  d'elle  des  femmes  qui  en  au- 
foient  fain.  Nous  nous  mimes  done  a  table  * 
oii,  malgrc  la  delicateffe  des  mets,  1'accident 
furvenu  a  une  fi  aimable  femme  ,  nous  fit  faire 
k  tous  un  fort  mauvais  repas  j  la  trifteffe  y 
fe'gna  j  &  le  chagrin  de  chacun  empccha  qu'on 
fit  attention  a  tout  le  mien.  Je  ne  favois  a  quoi 
1'attribuer  ;  je  n'avois  fait  qu'appercevoir  la 
marquife  ;  &  tout  ce  que  je  favois,  c'eft  quo 
j'avois  etc  frappe  de  fa  voix  &  de  fes  traits* 
La  fituation  oil  je  me  trouvois  etoit  inconce- 
vable  pour  moi-mcme;  je  m'en  demandoia 
en  vain  la  raifon.  Je  fouhaitai  de  me  voir  feul^ 
&  je  quittai  la  compagnie  4bus  je  ne  fais  quet 
pretexte ;  mais  des  que  je  fus  feul ,  je  brulai 
d'y  retourner ;  je  me  dis  qu'il  y  avoit  de  Tim-* 
politefle  a  ctre  forti  de  cette  maifon  le  premier, 
&  fans  ctre  abfolument  rafTure  fur  1'etat  de  la 
marquife.  J'y  retournai  done  ;  &  je  ne  fais  trop 
ce  que  je  dis  pour  autorifer  mon  retour;  j'ap- 
pris  en  arrivant  qu'elle  fe  portoit  beaucoup 
mieux ,  qu'elle  etoit  dans  fon  lit ,  &  que  la 
comtefle  etoit  avec  elle.  Le  refte  de  la  fociete 
avoit  un  peu  repris  fa  belle  humeur,  &  etoit 
occupe  a  un  mediateur :  je  ne  pus  reprendra 
la  mienne  ;  je  defcendis  au  jardin  ,  exprcs  pout 
rcver ;  &  comme  je  voulois  rever  triftemfent  t 
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)e  me  rappellai  mademoifelle  de  Boisbelle  dont 
il  y  avoit  fix  ans   que  j'avois  appr.'s  la  rnort* 
Le  jeu  firii ,  tout  le  monde  accourut  au  jardin  , 
ou  on  s'entretint  de  mille  chofes  auxquelles  il 
fallut ,   malgre    moi ,   prendre    part*   Un  petit 
fouper,  tnais  fort  delicat,  fuivit  la  promenade; 
la  comteffe   fit   fervir  dans    la   chambre  de  la 
marquife  pour  la  diiTiper.  Quoique  je  fufle  place 
vis-a-vis    d'elle,  Tobfcurite  de  Ton    lit   m'em- 
pecha  de  la  voir ;  je  fus  le  premier  a  portec 
la  fante  de   la  .belle  malade ;  &  le  fon  de  fa 
voix  ,  quand  elle  me  remercia ,  me  frappa  infi- 
niment  plus  que  la  premiere  fois.  Le  fouper  fut 
afTez  gai,  &:  je  fis  de  mon  mieux  pour  le  pa- 
roitre  :  1'heure  de  fe  feparer  fonna  trop  tot ; 
nous  primes  conge  de  la  marquife,  qui  promit 
d'etre  le  lendemain  du  diner  de  milord  ,  qui 
devoit  etre  notre  Amphitryon  :   car  1'arrange- 
ment  de  la  fociete  etoit ,  que  chacun  regaloit  a 
fon  tour ,  &  c'etoit  la  marquife  qui ,  ce  jour-la  , 
avoit  fait  les  honneurs. 

Je  me  couchai  le  plus  promptement  qu'il 
me  fut  poilible ,  pour  reprendre  le  fil  de  ma 
reverie,  c'eft-a-dire ,  pour  ne  penfer  qu'a  la 
marquife  &  a  mademoifelle  de  Boisbelle,  car 
Tune  me  rappelloit  toujours  1'autre;  &  il  n'etoit 
pas  poilible  a  mes  idees  de  ne  pas  les  confondre. 
Si  je  m'en  etois  cru,  j'aurois  envoys  avant  1« 
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jour  favoir  comment  madame  de  Montrofai 
avoit  pafTe  la  nuit  ,  ou  plutot  j'y  ferois  alle 
moi-meme  ;  j'eus  toutes  les  peines  du  monde 
a  gagner  fur  moi  de  n'y  envoyer  qu'a  dix 
heures.;  il  en  ctoit  pres  de  onze ,  quand  mon 
laquais  revint;  je  1'attendois  avec  la  plus  vive 
impatience:  D'ou  viens-tu  done,  traitre,  lui 
dis-je  ?  De  chez  madame  la  marquife  ,  me  re- 
pondit-il ;  j'ai  voulu  parler  a  elle-meme  ;  elle 
fe  porte  fort  bien ;  elle  vous  remercie  de  votre 
attention  ;  &  voila  un  livre  que  vous  oubliates 
hier  dans  fonappartement.  Il  me  remit  en  mcme 
temps  un  paquet  cachete  que  je  lui  arrachai 
plutot  que  je  ne  le  rec^us.  On  peut  juger  de 
la  precipitation  avec  laquelle  je  1'ouvris,  &:  de 
rimpreilion  que  fit  fur  moi  un  billet  que  je 
trouvai  dedans ,  voici  ce  qu'il  contenoit : 

BILLET 

De   la    marquife    de    IMomrofai   au    comtt 

de.  Pre'maille, 
< 

»  Quo! !  vous  vivcz  ,  chevalier,  5c  je  ne  vis 
plus  pour  vous?  II  y  a  prcs  de  fix  ans  que  je 
pleure  votre  mort ;  elle  me  tut  afluree  par  le 
Brun  votre  laquais.  Helas  ,  i!  m'u  trompee  ! 
pourquoi  1'ai-je  cru  ?  La  qunlite  (}ue  je  porte 
yous  dit  aflcz  que  j'ai  un  jnuri  j  &:  peut-ctra 

favez-vou^ 
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favez-vous  deja,  que,  fi  je  ne  fuis  plus  a  moi, 
du  moins  je  ne  fuis  point  a  lui ;  c'eft  le  foin  d^ 
ma  Feputation  qui  ma  difta  cette  lettre  ;  n'y 
repondez  point.  Vous  vites  hier  1'effet  que  fit 
fur  moi  votre  prefence ,  a  laquelle  je  n'etois 
point  preparee,  Preparez-vous  a  la  mienne.  Ne 
femblons  nous  connoitre  que  d'hier;  je  ferois 
perdue  fi  ort  nous  devinoit.  C'eft  avec  une  ex- 
treme precaution  que  j'ai  fu  de  la  comtefle  qui 
vous  etiez  ;  mais  je  voulus  vous  reconnoitre 
moi-meme ,  &  pour  cela  j'acceptai  la  propofi- 
tion  qu'elle  me  fit  de  faire  fervir  dans  ma  cham- 
bre.  J'ai  encore  huit  ou  dix  jours  a  refter  a 
Auteuil.  Au  nom  de  Dieu,  fuyez-moi,  quand 
je  ferai  feule.  Je  tremble  de  n'etre  pas  afTer 
forte  pour  refifter  au  defir  de  vous  parler  encore 
une  fois  ,  avant  d'aller  me  renfermer.  Je  m'ima- 
gine  que  je  vivrai  plus  contente,  depuis  que  je 
vous  fais  encore  au  monde.  Adieu ,  chevalier  ; 
je  fuis  pour  toute  ma  vie  votre  infortunee, 

BOISBEJLLE. 

Le  croira-t-on  !  de  tous  les  mouvemens  di- 
vers dont  la  lecture  de  ce  billet  devoit  agiter 
mon  ccEur ,  il  ne  fut  fenfible  qu'a  la  jole  d'avoir 
retrouve  ce  que  j'aimois  ,  &  dont  je  me  croyois 
fepare  pour  toujours.  Au  fouvenir  de  la.mar- 
quife ,  je  ne  penfai  ni  qu'elle  avoit  un  mari,  ni 
Tome  IT,  B 
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que  j'allois  la  reperdre  ;  ces  reflexions  auroient 
empoifonne  ma  joie;  elles  la  refpederent.  J'etois 
comme  enivre  de  plaifir  ,£c  je  m'ecriois  de  mo- 
ment en  moment,  je  vais  done  revoir  ce  cher 
objet !  Mes  tranfports  furent  interrompus  par 
Tarrivee  d'un  carrofle;  c'etoit  elle-meme  avec  la 
comtefle  &  le  commandeur;  celui-ci  venoit  me 
prendre  pour  me  conduire  chez  milordWingthon. 
Je  me  precipitai  dans  1'efcalier  pour  voler  a  leur 
rencontre  ,  ou  plutot  a  celle  de  mademoifelle 
Boisbelle ;  car  elle  feule  m'occupoit  ;  &  Tans 
doute  que  dans  1'agitation  &  dans  I'efpeee  d'e- 
garement  ou  fe  trouvoit  mon  cceur ,  il  alloit 
debute r  par  quelque  eclat  indifcret :  mais  heu- 
reufement  le  carroflfe  s'etoit  deja  envole  ;  & 
malgre  toute  la  diligence  que  j'avois  faite,  je 
ne  trouvai  que  le  commandeur,  feul,  qui  fauta  a 
mon  cou.  II  me  dit  que  les  deux  dames  etoient 
allees  a  la  meflc,  que  la  marquife  entendoit  tous 
les  jours.  J'aurois  ete  aufli  charme  de  1'entendre, 
xepondis-je  avec  vivacite.  Bon  !  reprit  ce  bon 
religieux,  etes-vousii  devot?  En  attendant  qu'elles 
nous  renvoientle  carrofle,  nous  cauferons,  &  j'ai 
quelquachofe  u  ajouter  a  la  carte  de  notrc  petite 
focicte,que  ma  niece  vous  traca  hier  trop  lege- 
lemcnt. 

33  Vous    vous  etes  peut-etre  dcja  apperyu, 
gontinua-t-il,  ou  vous  vous  appercevrez  bientot 
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que  miladi  &  milord  ne  fe  veulent  pas  de 
mal  ,  &  que  ma  niece  &  le  marquis  de  Mon- 
gueil  ne  font  pas  plus  mal  intentionnes  1'un 
pour  1'autre.  Des  yeux  definterefles  ne  voient 
pas  deux  fois  des  amans  en  prefence  ,  qu'ils 
n'ayent  bientot  de'mele  leurs  intere-ts.  Pour  moi 
que  I'age ,  ou  plutot  les  plaifirs  paffes ,  ne  ren- 
dent  guere  habile  a  en  prendre  de  nouveaux, 
&  a  qui  des  vceux  ne  pcrmettent  pas  meme  le 
manage,  je  me  fais  des  amufemens  des  affaires 
des  autres.  Us  ont  beau  fe  tenir  fur  leurs  gar- 
des ,  je  penetre  tous  leurs  myfteres  ;  je  r^tiens 
fans  faire  femblant  de  rien  "tout  ce  qu'ils  difent, 
&  jufqu'a  leurs  moindres  geftes ,  parce  que  rien 
n'eft  indifferent  entre  gens  qui  s'aiment.  Les 
amans  trahiflent  leur  fecret  en  fe  parlant  des 
chofes  les  plus  ordinaires  &  les  plus  etrangeres 
a  leur  paflion ,  en  ne  fe  parlant  point ,  en  fe 
regardant  feulement ,  meme  en  ne  fe  regardant 
pas.  Quand  je  fuis  feul,  je  me  rappelle  toutes 
ces  reinarques  ,  je  les  rapproche  les  unes  des 
autres ,  je  les  combine ,  elles  me  conduifent  a 
des  decouvertes  ;  &  j'ai  le  plaiiir  de^  rencontrer 
tjujours  jufte.  Mais  n'allez  pas  croire,  je  vous 
prie  ,  ajouta  le  commandeur  ,  que  ma  curiofite 
ait  rien  de  criminel,  &  que  mon  objet  foit  de 
faire  de  la  peine  a  quelqu'un  ,  ou  de  publier  mcs 
decouvertes ;  ni  que  pour  les  faire  ,  je  me  (erve 
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du  miniftere  de  domeftiques  ;  non ,  je  me  fuffis 
a  moi-meme ,  £  elles  ne  me  pafTent  pas.  Tout 
«e  que  jc  me  permets ,  c'eft  quelque  petit  mot 
que  je  glifle   en    paflant  qui    femble  ne  rien, 
dire ,  qui  dit  pourtant  pour  les  gens  interefles; 
je  vois  que  ce  mot  les  intrigue ,  ils  voudroient 
favoir  cc  que  j'ai  voulu  dire ,  ils  n'ofent  me  le 
demander ,  ils  tournent  autour  de  moi  pour  me 
1'arracher ;  ils  parlent  enfin  ;  &  avec  un  air  de 
bonne  foi ,  je  leur  reponds  que  je  n'y  entends 
aucune  rmeffe ;  &  ils  me  croyent.  Par  excmple, 
la  fete  de  ma  niece  arriva  la  femaine  dernicre  ;  il 
n'y  avoit  que  peu  devours  que  nous  etions  ici. 
La  veiile  au  foir  nous  vimes  entrer  dans  la  falle 
a  manger  une  douzainede  jolies  payfannes  &  de 
payfans  chamarres  de  fleurs  &  de  rubans  ;  ils 
avoient  des  violons  &  des  hautbois  a  leur  tete 
aufli  galamment  equipes  ;.  tout  cela   fe  difoit 
d'Auteuil  &  des  environs  ;  une  payfanne  ,  qui 
porta  la  parole,  fit  un  compliment  moitie  ville  , 
moitie  campagne;  ondanfa  jufqu'au  jour.  Miladi, 
milord  &  la  marquife  mcme  fe  donneroient  au 
diable    que  c'etoient  de  v^ritables  payfans,  -qui 
ayant   fu   de    quelque    domeftique  le  nom  de 
baptcme  de  la  comtefTe ,  lui  ont  donne  cette 
petite  fete  pour  meriter  de  fa  part  quelque  libe- 
ralite.  J'ai  tcint  de  le  croire  comme  les  autresj 
madame  de  Cremailles  &  Je  marquis  triom- 
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plioient  de  nous  voir  tous  donner  dans  le  pan- 
neau  :  mais  famedi  au  foir,  je  me  fis  attendre 
pour  fouper,  &  j'arrivai  de  fort  mauvaife  hu« 
meur  ;  toute  la  compagnie  ,  furprife  de  me  voir 
en  colere  ,  me  demanda  a  qui  j'en  avois  :  a  mes 
valets,  repondis-je,  qui  ne  favent  rien  fa  ire  a 
propos.  Et  me  tournant  tout  de  fuite  vers  la 
marquife:  pardon  madame,  c'eft  demain  votre 
fete  ;  j'ai  voulu  en  faire  avertir  ces  payfans  de 
1'autre  jour;  j'ai  vu  que  vous  aviez  pris  plaifir 
ales  voir;  mais  des  fots  que  j'en  avois  charges 
n'ont  pu  les  deterrer  depuis  hier ;  &  m'adreUanC 
a  Mongueil,  je  n'ai  point  fonge  a  vous  prier  de 
trouver  bon  que  j'en  chargeafle  un  de  vos  gens, 
il  auroit  bien  fu  ou  les  prendre.  II  rougit ,  ainfi 
que  ma  niece ,  jufqu'aux  yeux  ;  &  heureufe- 
ment  pour  eux  que  madame  de  Montrofai  prit 
la  parole  pour  me  remercier  de  ma  politefTe  ; 
ils  eurent  le  temps  de  fe  remettre  de  leur  em- 
barras.  Voila ,  ajouta  encore  le  commandeur ., 
tous  mes  plaifirs  &  toute  la  vengeance  que  je 
tire  de  leur  myftcre  ;  au  furplus  1'un  &  1'autie 
fe  conviennent  ;  ma  niece,  eft  jeune  &  riche ; 
le  marquis  a  du  bien  ,  &  fon  frere  aine  n'auva 
jamais  d'enfans.  A  1'egard  de  miladi  &  de  milord  , 
il  y  a  quelque  alliance  entre  eux  ;  mais  quand  Us 
feroient  couflns-germains,  la  religion  qu'ils  pro- 
fefbot  les  exempteroit  de  recouiir  au  pape  pour 
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une  difpenfe.  Je  vous  ferai  part  de  toutes  mes 
decouvertes  ,  pourfuivit-il  en  m'embraflTant  ; 
nous  en  rirons  enfemble  :  mais  fi  vous  devenez 
amoureux,  faites-m'en  contidence  ,  finon  je  vous 
defefpererai.  Par  exemple ,  la  marquife  feroit 
fort  bonne  a  aimer ;  attachez-vous  a  elle  ;  elle 
a  un  mari  avec  qui  elle  n'a  jamais  vecu  ;  elle 
in 'a  deja  demande  qui  vous  etiez  ,  £  je  veux 
vous  fervir  aupres  d'elle.  33 

Je  me  tuai  de  le  remercier  de  fes  offres  obli- 
geantes,  &  de  lui  dire  que  je  n'avois  jamais  aime 
qu'une  perfonne  dont  la  raort  m'avoit  fepare  ,  il 
y  avoit  pres  de  fix  ans  ;  &  que  mon  cceur  feroit 
a  elle  tant  qu'il  refpireroit :  »  Eh  !  fi  done ,  reprit- 
33  il  en  riant,  tu  donnes  dans  le  roman,  mon 
33  cher ;  j'irai  mon  chemin ,  &  je  ne  veux  pas 
33  que  la  marquife  foit  ici  comme  une  inutile  35. 
Je  reiterai  en  vain  mes  prieres  ;  je  ne  pus  le 
refoudre  a  ne  fe  point  meler  de  mes  affaires. 

On  fent  que  pendant  cette  converfation  je 
n'etois  point  du  tout  a  mon  aife  ,  &  que  je 
tremblois  qu'il  ne  prit  a  tache  de  me  deviner. 
Je  me  promis  fort  d'etre  de  la  plus  grande  cir- 
confpc'dion. 

Le  carrofle  de  la  comtefTe  arriva  ;  &  nous 
nous  renciimes  chcz  milord  ,  cm  miladi  arriva 
un  moment  aprcs  nous.  On  s'entretint  de 
nouvelics  courantes  jufqu'au  diner  ,  qui  fut 
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iufli  bien  entendu  qu'amufant ;  chacun  y  mic 
du  fien ;  &  j'eus  lieu  de  voir  que  toute  cetfe  ai- 
mable  fociete  avoit  infiniment  d'efprit :  mais  la 
feule  miladi  pouvoit  le  difputer  avec  la  mar- 
quife ;  une  douce  langueur  etoit  repandue  fur 
tout  ce  qu'elles  difoient  :  la  premiere  la  tenoit 
du  climat  ou  elle  avoit  rec,u  le  jour  ,  &  de  fes 
malheurs  pafles  :  &  la  feconde  de  la  fituation  ou 
etoit  ion  cceur  depuis  long- temps ;  e!le  s'cn 
etoit  fait  une  habitude.  II  leur  echappa-  cepen- 
dant  des  vivacites,  &  la  comtefTe  ne  demeura, 
pas  en  refte. 

Le  jeu  eft  la  paflion  a  la  mode ;  &  elle  eft  fi 
dominante,  qu'elle  aneantit  prefque  a&felument 
toutes  les  autres.  J'ai  fouvent  entendu  des  dames 
fe  plaindre  du  tort  qu'elle  fait  a  1'efprit :  «  Non, 
35  difoient-elles  ,  il  n'y  a  plus  d'efprit.  Perfonne 
33  ne  penfe  plus  a  orner  le  fien  ,  depuis  que  1'epi- 
33  demie  du  jeu  eft  tombee  fur  Paris  ,  &  s'eft 
35  communiquee  a  nos  provinces  33.  Et  en  efTet, 
on  ne  fait  plus  que  jouer  ,  &  on  en  eft  au  point 
de  ne  donner  du  merite  aux  gens,  qu'a  propor- 
tion qu'ils  favent  mieux  jouer,  ou  qu'ils  jouent 
plus  gros  jeu.  Ce  font  les  dames  elles  -  memes 
qui  font  caufe  de  cctte  revolution;  toutes  les 
fois  qu'elles  prendront  du  gout  pour  quelque 
ehofe ,  elle  fera  portee  a  1'exces  ;  leur  empire 
en  foufFre  le  premier ,  elles  fe  font  privccs  d'une 
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infinite  d'hommages  que  produifoit  la  belle 
Ijntcrie.  II  n'eft  plus  du  bel  air  d'aimer ;  toutes  les 
actions  de  la  vie  fe  font  d'un  brufque  indecenf; 
&  les  dames  nous  p'nt  appris,  par  leur  exemple, 
qu'on  perd  tout  le  temps  qu'on  n'employe  pas 
a  jouer;  il  faut  done  dujeu  ou  il  y  a  des  femmes; 
il  eft  cependant  beaucoup  plus  pardonnable  a  la 
campagne  qu'a  la  ville. 

Nos  trois  dames  fe  donnerent  a  peinele  temps 
de  fortiV  de  table,  qu'elles  s'embarquerent  dans 
•un  mediateurjjefuschoifi  pour  faire  leuf  partie; 
1'arrangement  de  la  fociete  etoit  que  chaque  ca- 
valier avoit  cet  honneur  a  tour  de  role  ;  les  trois 
autres  Hfent  un  piquet.  II  etoit  fix  heures  quand 
le  jeu  finit ;  nous  nous  partageames  en  deux  car- 
rofles  pour  la  promenade.  Je  fus  de  celui  de  la 
comtefle  &  de  mademoifelle  de  Boisbelle ;  cc 
nom  me  vient  toujours  plutot  fous  la  plume,  que 
celui  qu'elle  tient  de  fon  mari.  Aprcs  avoir  cir- 
culc  quelque  temps  dans  les  belles  routes  du  bois 
de  Boulogne,  nous  mimes  pied  a  terre  aux  en- 
virons du  chateau  de  Madrid.  Nous  marchames 
un  moment;  mais  les  dames  qui  furent  bientot 
lafTes  de  cet  exercice,  n'eurcnt  pas  plutot  ap- 
per^u  un  endroit  on  des  arbres  formoient  une 
elpcce  de  berccau  ,  qu'elles  coururent  s'y  eta- 
blir ;  nous  fimes  apportcr  les  coulTins  des  car- 
relics,  aim  qu'cllc.s  tuilent  plus  commodement. 
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La ,  la  converfation  devint  generate  &  d'un  vif 
charmant :  mais  j'eus  toujours  1'attention  de 
m'obferver  avec  tant  de  fcrupule ,  &  de  tenir 
fi  fort  mes  regards  en  bride  ,  que  le  malin 
commandeur  ne  put  affeoir  aucune  conje&ure 
fur  la  marquife  &  fur  moi.  Je  m'etois  d'abord 
refolu  de  faire  pafler  a  cette  dame  un  precis 
de  1'entretien  que  j'avois  eu  le  matin  avec  lui ; 
mais  je  changeai  d'avis  par  la  reflexion  que  je 
fis,  qu'elle  n'en  deviendroit  que  plus  inquiete. 

M.  de  Hautpre  propofa,'pour  diverfifier  les 
plaifirs  ,  que  chacun  raconteroit  fon  hiftoire , 
ou  du  moins  quelque  aventure  ou  il  auroit  eu 
part.  La  comtefle  &  miladi  commencerent  par 
s'en  defendre  ;  la  premiere  dans  la  feule  vue, 
dit-elle,  de  ne  point  renouveller  fes  chagrins. 
«  Seroient-ils  plus  grands  que  ceux  que  j'ai 
efTuyes ,  interrompit  avec  vivacite  miladi ;  pour 
moi ,  fi  je  refufe  de  raconter  les  miens  ,  ce 
n'eft  que  par  amour-propre.  Je  fuis  etrangere; 
&  mon  narre  ennuieroit,  ou  feroit  rire  une 
compagnie  auflTi  fpirituelle  &  aulli  delicate  que 
celle-ci  «.  Nous  fimes  tous  les  efforts  necef- 
faires  pour  rafTurer  ces  dames  ;  elles  furent  for- 
cees  de  ceder  a  nos  empreiTemens  ;  &  le 
commandeur  s'etant  offert  de  faire  ks  frais 
de  cette  foiree  :  cc  Ah  !  mon  oncle ,  lui  dit 
madame  de  Crcmaiiles-.,  je  crairis  vos  hiftoires; 


s6  SOIREES  -DuBoiJf 
elles  ont  toutes  un  air  &  un  ton  de  liberti~ 
nage.  qui  m'alarment  d'avance.  Remettez-vous., 
ma  niece-,  reprit-il  ;  celle-ci  n'aura  ni  Tun  ni 
1'autre.  II  s'agit  d'une  belle  paflion  que  j'ai 
cue.  Vous  ,  mon  oncle  7  une  belle  paflion  ! 
ecoutons  ,  pour  la  rarete  du  fait ;  vous  vous 
en  etes  bien  corrige.  II  eft  vrai  ,  ma  niece ; 
mais  elle  m'eft  pardonnable  ;  je  n'avois  pas 
vingt  ans ;  j'etois  cependant  moufquetaire  .,  & 
je  m'appellois  pour  lors  le  chevalier  de  Ville- 
monde.  Je  vous  afTure  done  que  ce  que  vous 
allez  entendre,  ne  fera  rien  moins  que  liber- 
tin.  Comme  vous  ne  m'avez  connu  que  depuis 
votre  manage  ,  &  que  vous  avez  entendu  parler 
de  beaucoup  de  mes  extravagances  ,  vaus  ne 
devineriez  pas  que  j'ai  etc  autrefois  un  des  plus 
grands  martyrs  d'amour.  Vous  allez  en  etre 
convaincue.  Alte-la,  interronypit  alors  madame 
de  Montrofai ;  fouflfrez  ,  M.  le  commandeur , 
que  je  me  debarrafle  de  mon  hiftoire  ,  je  ne 
ferai  pas  longue. 

*c  J'ai  pafle  ma  vie  dans  difFerens  couvens  ; 
j'en  fortis,  il  y  a  quatre  ans,  pour  epoufer  le 
marquis  de  Montrofai  ,  &  j*y  rentrai  le  jour 
mcme  de  mon  manage,  /ai  dit  ». 

tc  II  ne  tiendroit  qu'a  vous,  lui  dit  alors  la 
comtefle  ,  de  nous  informer  pourquoi 
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vous  derobttes  fi  brufquement  aux  emprefie- 
mens  d'un  galant  homme.  Vous  avoit-il  offenfee 
ou  deplu  en  quelque  point  affez  important , 
pour  que  vous  ne  puifliez  lui  pardonner?  Non, 
reprit  mademoifelle  de  Boisbelle  ,  je  n'ai  qu'a 
me  louer  de  fes  Faxons ;  appellez  ma  demarche 
un  caprice ;  je  tremble  qu'elle  ne  finifle  qu'avec 
ma  vie  ».  Son  vifage  qui  fe  couvrit  alors  da 
plus  vif  incarnat  .,  &  fes  beaux  yeux  qui  fe 
mouillerent ,  avertirent  madame  de  Cremailles 
de  ne  pas  la  poufler  plus  long-temps.  C'eft 
done  a  montour,  dit  le  commandeur:  &  ii 
debuta  a  peu  pres  ainfi. 
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PREMIERE  SOIREE. 

H  I  S  T  O  I  R  E 

DU  COMMANDEUR  DE  HAUTPRE. 


J'AVOIS  la  tete  fi  remplie  de  la  le<5hire  de 
la  PrincefTe  de  Cleves ,  de  Za'ide  ,  d'Hyppolite  , 
Comte  de  Duglas,  &  d'autres  hiftoires  de  meme 
genre ,  que  je  me  perfuadai  qu'il  y  auroit  un 
plaifir  extreme  a  ctre  le  heros  de  quelques 
aventures  femblables.  J'etois  tout  difpofe  a  les 
courir ,  de  quelques  chagrins  &  de  quelques 
revers  qu'elles  fufTent  traverfees.  Ma  refolution 
prife ,  il  ne  fut  plus  queftion  que  de  me  trou- 
ver.  une  Angelique  ou  une  Clorinde ;  je  la 
cherchaide  tous  cotes,  &  toujours  inutilement. 
Telle  perfonne  qui  m'auroit  plu  pour  une  ga- 
lanterie,neme  fembloit  point  propre  a  fairs 
une  heroine  ;  je  fentois ,  d'aprcs  les  livres  que 
j'avois  lus  ,  qu'il  falloit  qu'il  entrat  dans  fa 
compofition ,  non-feulement  de  la  beaute  & 
de  la  tendrefle  ,  mais  encore  de  la  majefte, 
de  la  fierte  mcme.,  &  un  certain  caraclc re  mar- 
que au  coin  du  courage  &  des  fentimens. 


DI    BOUJLOG  N'K.          ap 

11  y  avoit  pres  de  trois  mois  que  j'etois 
occupe  a  faire  cette  decouverte ;  &  je  com- 
men^oisame  perfuader  que  des  femmes ,  telles 
que  je  mourois  d'envie  d'en  trouver  une^'exif- 
toient  que  dans  les  romans  ,  lorfqu'un  mouf- 
quetaire  de  mes  camarades  me  traina  une  nuit 
dans  un  bal  bourgeois  aflez  obfcur.  Nous  y 
fimes  les  aimables  vainqueurs  j  nous  y  lutl- 
names  quelques  beautes  du  marais.  Mon  ami 
s'&rangea  bientot  d'une  petite  perfonne  qu'il 
ne  voulut  point  perdre  de  vue;  &  moi,  que, 
dans  les  difpofitions  ou  j'etois,  rien  n'interef- 
foit  de  toute  cette  afTemblee ,  je  fortis  pour 
aller  me  repofer';  il  etoit  un  peu  plus  d'une 
heure  apres  minuit.  Au  coin  d'une  petite  rue, 
qui  aboutit  dans  celle  de  Saint-Louis  au  marais, 
je  fus  faifi  par  trois  grands  droles,  le  piftolet 
a  la  main.  Vous  etes  mort ,  me  dirent-ils ,  {i 
vous  foufflez ;  ils  s'emparerent  en  mcme  temps 
de  mon  epee  ,  me  banderent  les  yeux ;  ils  me 
mirent  une  efpece  de  baillon  dans  la  bouche, 
&  me  porterent  dans  un  fiacre  qui  etoit  a  deux 
pas;  ils  y  monterent  avec  moi,  &  le  carrofle 
s'enfuit  comme  -le  vent. 

Quand  je  n'aurois  pas  eu  les  yeux  fermes  , 
!a  nuit  etoit  fi  obfcure  ,  que  je  n'aurois  jamais 
pu  difcerner  les  rues  par  lefquelles  je  pafTai ; 
tout  ce  que  je  fais,  c'eft  que  1'equipage  fit 
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beaucoup  de  chemin  avant  de  s'arreter  a  Tex- 
tremite  d'une  rue  fort  etroite.  Ales  eftariers 
me  tirerent  de  mon  etui  &  me  conduifirent  , 
au  bout  de  vingt  pas ,  a  une  petite  porte 
qui  s'ouvroit  en  dedans  de  la  rue ,  &  derriere 
laquelle  precifement  etoit  un  efcalier  ferre  & 
efcarpe/par  lequel  ils  me  guinderent  dan*  un 
cabinet ,  ou  ils  me  poufserent ;  la  ils  m'en- 
fermerent  exadement,  &  fe  retirerent ,  apres 
m'avoir  rendu  la  vue  &  la  parole. 

Je  n'avois  pas  ete  a  mon  aife  pendant  le 
trajet  ;  je  m'etois  vu  fans  defenfe  entre  les 
mains  &ra  la.  difcretion  de  trois  coquins  ar- 
mes.  Je  crus  que  1'endroit  ou  ils  me  laifToient 
alloit  etre  mon  tombeau :  mais  ces  idees  afFreufes 
firent  bientot  place  a  de  riantes.  A  la  foible 
lueur  d'une  lampe  tie  criftal  ,  pofee  fur  une 
afliette  d'argent  fous  la  cheminee  ,  je  pus  en- 
trevoir  que  le  cabinet  dans  lequel  on  m'avoit 
depofe ,  ctoit  tres-richement  meuble  ;  un  lit 
de  repos  d'une  etofFe  d'or  n'en  faifoit  pas  1'or- 
nement  le  moirs  brillant.  Je  me  raffurai  bientot 
a  .cette  vue:  cc  Non ,  dis-je  en  moi-meme, 
je  n'en  mourrai  pas  ;  ce  lieu  a  plutot  1'air  d'un 
temple  de  I'amour  que  d'un  coupe-gorge  :  je 
dois  etre  content ;  voici  une  aventure  galante 
qui  s'oftre  d'elle-meme',  apres  en  avoir  cherchs 
fi  long-temps  inutilerueot  »,  Jc  me  reprefentai 
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tout  de  fuite  &  d'avance  mon  heroine,  telle 
que  je  la  fouhaitois  ;  &  mon  imagination  fer- 
tile &  dereglee  s'egaroit  dans  mille  evenemens 
romanefques,  tous  plus  extraordinaires  les  uns 
que  les  autres. 

Un  leger  bruit  que  fentendis  alors  inter- 
rompit  mes  reveries.  Le  dirai-je  ?  ma  frayeur 
revint ,  j'en  etois  glace  ,  &  ce  n'etoit  point 
fans  fujet.  Une  porte,  autre  que  celle  par  la- 
quelle  j'etois  entre,  s'ouvrit  tout-a-coup  & 
fe  referma  aufli-tot;  j'en  vis  fortir  une  grande 
perfonne  ,  mais  qui  me  parut  d'une  taille  gi- 
gantefque.  Elle  n'etoit  couverte  que  d'un  fimple 
jupon  &  djun  petit  corfet  tres-negligemment 
attache.  Perfide,  me  dit-elle  en  fe  precipitant 
fur  moi  comme  une  furie  ,  un  poignard  a  la 
main  ,  il  faut  que  tu  perilTcs;  voila  ce  que  te 
refervoit  mon  amour  outrage.  L'agitation  & 
le  defordre  de  mes  fens  etoient  trop  grands 
pour  fonger  a  me  defendre;  un  homme  m'au- 
roit  caufe  moins  de  crainte  ;  je  parccurus 
rapidement  toute  ma  vie  paflee ,  &  je  n'y 
vis  rien  a  me  reprocher ;  mais  ce  ne  fut  que 
par  un  mouvement  involontaire  &:  comme  par 
hafard ,  que  je  detournai  le  bras  qui  m'alloit 
percer  le  cceur  :  foudain  tournant  fa  fureur 
centre  elle  -  meme  ,  &  decouvrant  fa  gorge  : 
eft  mon  injuftice ,  dit-elle  !  c'eft  moi  qu« 
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je  dois  punir  d'avoir  ecoute  un  miferable  fans 
honneur.  Ces  derniers  mots  m'affurcrent  que 
ce  n'etoit  pas  a  moi  qu'elle  en  vouloit.  Je 
repris  mes  efprits ,  £  devenu  plus  fort ,  je  me 
jettai  fur  fa  main  qui  etoit  de'ja  tournee  contre 
fon  fein  ;  elle  me  la  difputa  avec  vigueur. 
Quelle  rage  eft  lavotre,  lui  dis-je,  de  vouJoir 
perir  pour  un  ingrat  que  vous  meprifcz?  Ces 
mots  prononces  par  une  voix  jnconnue  & 
qu'elle  n'attendoit  pas ,  lui  firent  tombcr  de  la 
main  le  poignard  que  j'avois  tant  de  peine  a 
lui  arracher ;  elle  tomba  elle-meme  fur  le  lit 
de  repos.  Helas  !  dit-elle  en  fanglotant ,  ils  fe 
font  trompes.  Puis  fa  colere  fe  ranimant :  Cruel, 
pourquoi avoir  retenumon  bras?  e'en  feroit  fait; 
vous  m'avez  refervee  a  une  vie  odieufe,  que  mes 
malheurs  vont  remplir  de  honte:  enfuite  s'adou- 
cifTant:  Qui  que  vous  foyez,  m'ajouta-t-elle , 
fur  qui  ma  fureura  penfe  tomber,  pardonnez-la 
a  une  infortunee  que  Ion  defefpoir  aveugle  &:  qui 
s'y  abandonne  toute  enticre.  Le  fcelerat  pour  qui 
on  vous  a  pris,  n'schappera  pas  a  ma  vengeance. 
Je  veux  la  fervir,  madame,  repris-jc  ;  ne  crai- 
gnez  point  de  vous  confier  a  ma  foi ,  je  vous 
promets  un  fecret  inviolable;  nommez-moi  le 
traitre  qui  vous  a  offenfee;  commenccz  par  1'ar- 
racher  dc  votre  cceur ;  d'un  cceur  que  fans  doute 
il  n'a  jamais  merite ,  &  dont  il  n'a  jamais  connu 

toute 
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toute  la  paflion.  Ce  fut  en  entrant  dans  fa  dou-< 
leur ,  que  je  vins  peu  a  peu  a  bout  ds  la  calmer ; 
je   fis   plus,   ]e  commensal  a  la  confoler;  & 
comme   les   femmes   font   toujours  extremes , 
rnfenfiblemeot  je  me  fis  ecouter  d'elle,  &  nous 
enlramames  une  fa^on  de  vengeance  ,  a  laquelle, 
faute  d'experience ,  je  ne  me  ferois  pas  attendu 
une  heure  auparavant  :    mais    j'ignorois  fi  elle 
etoit  belle  ou  bide  ;  les   traits   de   fon  vifage 
m'etoient  abfolument  inconnus;  tant  Tobfcurits 
regnoit    dans    ce    cabinet ,,   &    principalement 
dans  le  lieu  ou  nous  etions.   Je  me   peiTuadai 
que  c'etoit  une   beaute    divine  ,  parce  que  je 
la  fouhaitois   telle.  Pour  m'en  convaincre,    je 
la  priai  de  permettre  que  la  lumiere  me  la  fit 
voir  plus  parfaitement ;  elle  me    refufa  obfti- 
nement;  je  la  preflai  auffi  inutilement  de  fe  fair« 
connoitre  a  moi;  j'employai ,  pour   la    deter- 
miner a  cette   confiance ,  tout  ce  que  les   ca- 
reflcs  &  les  afTurances  du   fecret   ont  de  plus 
feduifant   pour  une  femme.  Je   voulus    com- 
mencer  par  lui  dire  mon  nom.  Arrete ,  inter- 
rompit-elle,  &  nem'apprends  point  un  nom  qui, 
chaque  fois  que  je  1'entendrois  prononcer,  me 
rappelleroit  ma  honte;  &  attends,  pour  favoir  le 
mien  ,  que  je  connoifife  mieux  ton  cceur.  Je  m'ap- 
pretois  a  repliquer ;  mais  a  un  cri   vigoureux 
^_ui  {e  lit  entendre   dans    la  rue  ?  elle  fe  leva 
Toms    V.  G 
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brufquement    &    rentra   par   la    mcme    porte 
qu'elle  etoit  venue. 

Je  me  trouvai  done  encore  feul ;  &  fatten-- 
dois  ,   fans    trop   d'inquietude,  quel  feroit    le 
denouement  de  cette  aventure  ;  je    me  faiiis 
alors  du  poignard ;  je  I'enfermai  dans  mon  ha- 
bit ;   &  j'etois    refolu   de    m'en    fervir    pour 
vendre  chcr  ma  vie ,  fi  on  attentoit  a  elle.  Je 
promenois  mes  regards  de  cote  &  d'autre ,  & 
j'appercus  au  pied  du  lit  de  repos  un  papier. 
L'efperance  qu'il  m'apprendroit  quelque  chofe 
des  lieux  ou  j'etois  ,  &  de  celle  que  je  vcnois 
de  voir ,  me  fit  approcher  de  la  lampe  ;  mais 
la  porte  par  laquelle  j'avois  ete  introduit  vint 
a  s'ouvrir  ,  je  le  fourrai  au  plutot  duns  ma  po- 
che.  Les  trois  braves  qui  m'avoient  ainene  me 
reprirent ;  ils  me  remirent  mon  baillon  &  mon 
bandeau ,   &   ils  me  reconduifirent   au    fiacre. 
II  e'toit    refte  a   vingt    pas  ;   &  quand  nous  y 
fumes  montes   tous  quatre  ,  il   s'envola    avec 
une  viteife  extreme.  Ils  s'excuserent  beaucoup 
de  la  meprife  qu'ils  avoient  faite ;  j'ai  toujours 
ignore  comment  ils  en  avoient  etc  informes  ; 
mais,  ajouta  Tun  d'eux  en  plailantant,  ii  nous 
vous  1'avons  donnee  bienchaude,peut-etrc  avez- 
vous  eu  de  quoi  vous  confoler;  &  je  ne  voudrois 
pas  gagerun  louii  d'or,  que  nous  n'euflions  c:i- 
core  bicntot  bulbin  dc  vous,  Apics  une  courfc 
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de  trois  quarts  d'heure  nous  arretames  ;  on  me 
fit  de&endre ,  &  je  me  vis  au  milieu  du  pont  de 
la  Tournelle  :  il  n'etoit  guere  que  trois  heures 
apres  minuit  ;  je  tremblois  que  ces  fcelerats 
n'eulTent  ordre  de  me  Jeter  dans  la  riviere  : 
j'avois  la  main  fur  men  poignard  ,  mais  ils 
avoient  toujours  leurs  pifUlets  rj  poing.  Je 
fus  quitte  de  tout  pour  h  peur.  Ils  voulurent 
me  rendre  mon  ep^.a  ;  mais  elle  ne  fe  trouva 
point  dans  le  carroffe  ;  ils  accuserent  le  cocher 
de  1'avoir  efcamotee ;  ce!ui-ci  fe  donna  a  tous 
les  diables  pour  prouver  qu'il  etoit  honnete 
homme  :  pour  me  delivrer  d'eux  tous ,  je  leur 
dis  que  c'etoit  une  epee  de  perdue,  &  que  je 
n'y  penfois  plus.  Ils  remonterent  en  carrofie 
en  me  fouhaitant  le  bon  foir ;  &  le  fiacre ,  en 
s*enfuyant  comme  un  trait  a  travers  1'ile  de 
Saint-Louis  ,  me  cria  :  mon  gentilhomme,  vous; 
oubliez  a  me  donner  pour  boire.  Pour  moi,  que 
tant  de  differens  evenemens  de  cctte  nuit 
avoient  un  peu  emu ,  je  pris  le  parti  d'aller 
chercher  du  rcpos  a  I'h6tel  de  Chateau-  Vieux, 
rue  Saint-Andre  des  arcs,  ou  j'etois  fort  connu 
de  1'hote  qui  avoit  ete  domeftique  de  mon 
pere.  Quand  je  fus  vis-a-vis  le  pont  Saint- 
Michel  ,  mes  pieds  s'embarrafserent  dans  quel" 
que  chofe  qui  me  fit  tomber ;  je  portai  la 
Hiain  pour  voir  ce  que  ce  pouvoitetre;  c'ctoit 
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une  epee.  Ah  !  dis-je  en  moi-meme,  da  moms 
ne  ferai-je  pas  fans  epee !  J'arrivai  a  1'hoifel  de 
Chateau-Vieux  que  je  me  fis  bientot  ouvrir. 
Des  que  la  lumiere  parut ,  Tepee  que  j'avois 
ramaffee  me  frappa  les  yeux  ;  c'etoit  la  mienne  ; 
elle  etoit  apparemment  tombee  du  carrofle ; 
mais  ce  qui  m'etonnoit  le  plus ,  c'eft  qu'a 
force  de  m'orienter  ,  je  m'etois  perfuade  que 
je  venois  du  Marais ,  &  que  le  fiacre  qui 
m'avoit  remis  fur  le  pont  de  la  Tournelle  m'en 
amenoit ,  &  en  avoit  repris  le  chemin.  DCS 
que  je  fus  dans  ma  chambre  ,  je  n'eus  rien  de 
plus  prefTe  que  de  tirer  de  ma  poche  le  papier 
que  vous  vous  fouvenez  que  j'avois  trouve  au 
pied  du  lit  de  repos  ;  c'«toit  une  lettre  3  Sc 
elle  contenoit  ces  mots  : 

LETTRE. 

ec  Avez-vous  cru  qu'un  homme  fait  comme 
moi  vous  etoit  attache  pour  toute  reternite? 
Deux  ans  d'alliduites  ufent  terriblement  1'amour, 
II  y  a  trois  mois  que  le  mien  eft  expire  :  mais 
par  pitie  je  m'etois  condamne  a  feindre  encore, 
&  j'aurois  continue  cette  contrainte ;  mais  a 
votre  tour  vous  avez  eu  pitie  des  peines  que 
je  prenois  u  vous  abufer.  Vos  jaloufes  inquie- 
tudes vous  ont  fuit  decouvrir  ce  que  vous 
n'iiuriez,  jamais  du  chercher,  Je  me  moque  des 
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ttiemolres  qu'on  a  pu  vous  donner  fur  ma 
naiflance ;  quelle  qu'elle  foit ,  je  fuis  au-deflfus 
de  ces  chimeres.  Au  furplus ,  que  notre  en- 
fant ne  fouffre  point  de  mon  changement  ;  fi 
j'etois  riche,  je  ne  vous  le  lanTerois  pas.  C'eft 
votre  faute  fi  vous  me  perdez  tout- a- fait ;  & 
je  vous  remercie  de  la  gene  dont  vous  me 
delivrez.  » 

La  ledure  de  cette  lettre  m'inftruifit  a  fond 
de  1'aventure  ;  &  vous  devez  croire  qu'elle  fit 
fur  moi  TerTet  qu'elle  devoit  faire  ;  ce  fut  de 
detefter  a  jamais  le  lache  coquin  qui  en  etoit 
1'auteur ;  &  je  fis  vceu  de  venger  une  femme 
qu'il  outrageoit  fi  cruellement.  Mais  comment 
m'y  prendre  pour  cela  ?  c'etoit-la  la  difficulteV 
La  lettre  n'etoit  point  fignee ,  &  1'adrefTe  en 
avoit  ete  exaftement  dechiree ;  ainfi  je  reftois 
dans  une  ignorance  parfaite  du  nom  de  TofTen- 
fee ,  &  de  celui  de  1'oflfenfeur  :  toute  ma  ref- 
Jource  fut  de  me  perfuader  que  la  demeure 
de  la  dame  ne  feroit  pas  impoilible  a  decouvrir, 
&  qu'elle-meme  ne  tarderoit  pas  a  me  rap- 
peller  chez  elle  de  la  meme  fa^on  qu'elle  avoit 
deja  fait.  J'etois  impatient  de  la  venger ,  &  je 
brulois  d'en  trouver  les  moyens.  Je  ne  fermai 
pas  1'ceil  le  refte  de  la  nuit ;  je  me  mis  a  re- 
pafiTer  dans  mon  efprit  toutes  les  circonflances 
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de  mon  aventure ;  le  commencement  m'en  fai- 
foir  encore  fremir  ,  &  chaque  fois  je  me  fentois 
agit*  d'une  fureur  plus  viotente  contre  le  mife- 
rable  qui  Tavoit  occafionnee.  Des  qu'il  tut  jour, 
je  fautai  du  lit  comme  un  brave  reparateur  des 
torts; fallal  b  ttre  le  fauxbourg  Saint- Germain, 
&  chercher  de  rue- en  rue  de  ces  petites  portes 
equivoques  pour  tacher  de  demeler  celle  par 
laquelle  j'avois  pafle.  J'en  trouvai  quelques- 
unes  ;  mais  quand  je  m'informois  adroitement 
des  perfonnes  chez  qui  elles  rendoient ,  je  per- 
dois  au(Ii-tot  ma  bouffole  ;  je  rencontrois  tou- 
purs  que  ces  maifons  etoient  habitees  par  de 
vieux  feigneurs  libertins  5  ou  par  de  vieilles 
prudes  de  qualite  ;  &  mon  amour-propre 
s'e'toit  butte  a  croire  que  mon  inconnue  etoit 
belle  &-  jeune.  Je  pafTai  plufieurs  matinees  dans 
ces  allees  &  venues  ,  fans  etre  plus  heureux 
dans  mes  decouvertes  :  la  nuit  ,  j'allois  me 
promener  aux  environs  du  lieu  ou  j'avois  etc 
enleve  ,  fans  pouvoir  venir  a.  bout  de Tetre 
line  fcconde  fois.  Enfin  je  remarquai  un  jour 
line  petite  porte  qui  appartenoit  &  qui  ren- 
doit  par  derrlcre  a  un  grand  hotel ;  je  ne  fais 
comment  elle  avoit  echappe  a  mes  perquifi- 
tions  ;  je  ne  doutai  point  d'abord  que  je  n'cuffe 
rencontre  jufte.  La  dame  qui  y  demeuroit  etoit 
dcja  depuis  qudques  annees  dans  fon  etc  j 
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finals  elle  avoit  ete  -fort  belle ,  &  elle  etoit 
encore  d'une  taille  pleine  de  majefte  &  de 
graces  :  faute  d'autre  objet  ,  mes  foupgons 
tomberent  fur  elle ;  &  je  ne  fus  pas  le  maitre 
de  les  retenir  malgre  la  haute  reputation  de 
vertu  qu'elle  avoit.  Rien  n'efl  fi  commun  ,  me 
difois-je  pour  fortifier  mes  idees  ,  que  de  voir 
des  femmes  allier  ainfi  les  contraires  les  plus 
oppofes.  Je  refolus  done  de  poufler  a  bout 
cette  decouverte  ;  &  je  commengai  par  mettre 
mon  valet,  qui  etoit  un  grifon  fort  adroit, 
en  embufade  aux  environs  de  la  petite  porte, 
pendant  que  fallois  faire  le  pied  de  grue  dans 
le  Marais.  II  me  rapporta,  en  rentrant  le  ma- 
tin, que  fur  les  onze  heures  &  demie  du  foir, 
il  avoit  vu  cinq  ou  fix  hommes  vetus  ,  a  ce  qui 
lui  fembloit ,  de  noir,  qui  s'etoient  coules  Tun 
apres  1'autre  &  de  moment  en  moment  par  la 
petite  porte  dont  chacun  d'eux  avoit  la  clef, 
&  qu'ils  avoient  a  mefure  refermee  fur  eux  5 
que  ces  gens  s'etoient  retires  entre  trois  & 
quatre  heures  apres  minuit,  fans  bruit  &  1'un 
apres  1'autre ;  qu'il  les  avoit  fuivis  de  loin , 
qu'il  les  avoit  vus  fe  rejoindre  tous  au  bout  de 
quelques  rues  dans  un  endroit  fort  folitaire  , 
&  qu'il  leur  avoit  entendu  prononcer  le  mot 
de  bulle ,  &  parler  mal  du  pape.  II  me  rap- 
porta la  meme  chofe  a-psu-pres  pendant  trois 
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jours  :  je  voulus  verifier  par  moi-meme  c6 
qu'il  me  difoit ,  &  je  ne  pus  douter  apres,  qire 
ces  gens  ne  fuffent  des  hiboux  du  Janfemfme5 
&  que  la  dame  n'en  fut  une  chouette.  Je  quittai 
prife  de  ce  cote-la. 

Cette  vie  de  loup-garou  que  je  menois , 
me  mettoit  fur  !es  dents  ;  &  fl  elle  n'eut  pas 
de  fuites  fa-  heufes  pour  ma  fmte ,  j'en  eus 
fans  doute  1'obligation  a  une  affaire  ,  qui  eft 
trop  lie'e  a  mon  hiftoire ,  pour  que  je  ne  !a 
detaille  pas. 

Deux  moufquetaires  de  nnes  amis  avoient 
vu  dans  une  maifon  une  fort  jolie  perfonne, 
riche  &  d'une  tres-bonne  famille  de  robe  ,  & 
aupres  d'elle  un  jeune  homme  de  vingt-quatre 
i  vingt-cinq  ans  ,  d'une  figure  charmante ,  qui 
etoit  fur  le  point  de  Tepoufcr.  Us  m'avoient 
ajoute  que  ce  pretendu  fe  faifoit  appeller  le 
marquis  de  Villemonde ,  ( c.'etoit  le  nom  de 
mon  frcre  aine  ,  &  on  venoit  de  taire  fon 
portrait)  ;  qu'ils  lui  avoient  dernande  s'il  con- 
noifloit  le  chevalier  de  Villemonde  ,  &  qu'il 
iivo't  rcpondu  ,  apparcmment ,  puifque  j'etols 
fon  frcre.  Cette  nouvelle  me  furprit  extreme- 
ment  ;  nous  vivions,  mon  frere  &  moi,  dans 
la  p'us  etroite  arnitic  ;  il  etoit  m:;rie,  &  il 
ctoit  reconnu  pour  homme  d'honneurj  je  ne 
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pouvois  accorder  ces  idees  avec  celles  d'un 
double  mariage ,  qui  n'alloit  a  rien  moins  qu'a 
le  deshonorer,  &  a  porter  le  coup  de  la  mort 
dans  le  fein  de  fa  femme  &  dans  celui  d'une 
honnete  famille ,  dont  il  auroit  trompe  la  fille. 
Je  priai  rnes  amis  de  m'aider  a  percer  ce  myf- 
tere.  D'abord  il  leur  parut  fort  joli  de  voir 
mon  frere  avec  deux  femmes  ;  enfuite  ils  regar- 
derent  cette  affaire  auili  ferieufement  qu'elle 
le  meritoit.  Je  me  flattois  que  s'il  y  avoit  du 
derangement  dans  la  conduite  du  marquis,  je 
ferois  affez  puiifant  fur  fon  efprit ,  pour  lui 
faire  entendre  la  voix  de  1'honneur.  Ils  furent 
bientot  1'adrefle  ou  je  devois  aller  le  chercher ; 
j'y  courus  auffi-tot,  c'etoit  dans  un  hotel 
garni :  je  trouvai  dans  Tantichambre  deux  laquais 
couverts  de  notre  livree,  mais  je  ne  les  recon- 
nus  point ;  ils  me  demanderent  mon  nom  ;  il 
n'en  eft  pas  befoin,  repondis-je  ;  ouvre.  J'entre, 
&  je  cours  les  bras  ouverts  pour  embraffer  rnon 
frere  :  je  ne  le  trouvai  point  dans  le  maitre  du 
valet ;  Tetonnement  me  fit  reculer  deux  pas  ; 
pardon,  moniieur ,  begayai-je,  je  demandois 
M.  le  marquis  de  Viilemonde.  C'eft  lui,  mon- 
fieur  ,  qui  a  1'honneur  de  vous  parler  ;  me 
repondit-onfroidement.  Vous, monfieur?  repris- 
je  avec  vivacite  :  he  !  dans  quelle  province  efl 
fitue  votre  marquifat  ?  II  fatistit  A  cette  derniere 
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queftion  en  homme  bien  inftruit ,  &  du  ton 
tranquille  dont  s'exprime  la  verite.  Puis,  fans 
prefque  haufler  Ton  ton  :  je  voudrois  bien  fa- 
voir,  monfieur,  me  dit-il,  ce  qui  m'a  attire 
Thonneur  de  votre  viflte  &  de  vos  queftions. 
Moins  que  rien,  repliquai-je  avec  tin  fang  froid, 
pour  vous  dire  que  je  fuis  le  chevalier  de 
Villemonde  ,  frere  du  marquis  ,  &  que  vous 
etes  un  fourbe.  Ce  trait  de  reconnoiiTance 
etoit  d'autant  plus  accablant  pour  cet  homme, 
qu'il  avoit  avec  lui  trois  perfonnes  ,  defquelles 
ctoit  fon  futur  beau-pere.  II  prit  fon  parti 
fans  plus  d'eclairciflement ;  il  rnit  Tepee  a  la 
main  ;  je  la  mis  aufli  ;  mais  nos  fpedateurs 
nous  arreterent  en  fe  jetant  au  milieu  de  nous. 
Je  vous  retrouverai ,  mon  brave  ,  lui  dis-je  en 
me  retirant.  Je  ne  me  cacherai  pas,  repondit-il; 
&  voila  des  meflieurs  qui  font  temoins  de  1'in- 
fulte  que  vous  venez  de  me  faire  chez  moi , 
je  vous  prouverai  qui  je  fuis  en  temps  &  lieu : 
je  n'en  entendis  pas  davantage.  II  fut  aflez 
hardi  pour  aller  faire  une  plainte  contre  moi 
chez  un  commiflaire  ,  qui  1'afTura  que  le  foir 
meme  j'aurois  de  fes  nouvelles  ;  efFectivement, 
fi  j'etois  alle  a  I'hotsl  j'aurois  cte  arrete  ;  les 
officiers  avoient  re^u  avis  de  la  part  du  com- 
mifTaire,  que  j'etois  alle  infulter  un  homme  de 
qualite  chez  lui  ;  mais  m&s  amis  ,  qui  eurent 
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vent  de  la  reception  qui  m'attendoit  aux  mou£- 
quetaires ,  m'avertirent  de  n'y  pas  paroitre, 
J'allai  camper  vis-a-vis  de  I'hotel  garni  ou  etoit 
loge  le  pretendu  marquis.  II  me  croyoit  fans 
doute  en  prifon  ;  car  le  lendemain  je  le  vis 
fortir  a  pied  &  fans  laquais  :  je  courus  aufll-tot 
a  fa  rencontre  dans  une  rue  pres  ¥  Aye-Maria  ; 
c'etoit  un  dimanche  a  Pheure  des  mefles  paroif- 
fiales ;  ainfi  le  temps  &  le  lieu  etoient  fort 
commodes  pour  vuider  notre  affaire  ,  elle  le 
fut  bientot.  Des  qu'il  m'apper^ut ,  il  devint 
pale  comme  un  mort;  il  me  demanda  pardon, 
en  me  difant  que  s'il  cut  trouve  un  plus  beau 
nom  pour  fe  parer ,  il  1'auroit  fait ;  je  fus  in- 
fenfible  a  la  fleurette  ,  quelque  forte  qu'elle  fut; 
je  degainai ,  il  ne  tarda  pas  a  le  faire  ,  &  en 
quelques  minutes  je  1'e'tendis  fur  le  carreau. 
Je  fongeai  a  la  retraite ,  &  j'informai  mes 
amis  du  denouement  de  1'aventure.  Tout  1'ho- 
tel  prit  parti  pour  moi  ,  &  mon  frcre,  qui 
arriva  a  Paris ,  acheva  de  faire  prendre  une 
belle  face  a  cette  affaire.  Cela  lui  fut  d'autant 
plus  facile ,  que  la  bleffure  ne  fe  trouva  pas 
mortelle  :  mais  tant  qu'elle  dura  ,  Taventurier 
fut  garde  a  vue ,  fans  qu'il  s'en  appercut ;  & 
des  qu'il  fut  gueri ,  le  magiftrat  s'en  empara 
fur  la  plainte  de  mon  frere.  Ce  miferable  avoua 
que  d'autres  miferables ,  a  qui  apparemment 
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il  devoit  le  jour ,  lui  avoient  donne  le  nom  de 

Villemonde  des  fa  naiffance,  parce  qu'il  etoit 

He  dans  cette  terre ,  ou.  ils  paflbient :  il  ajouta. 

qu'etant  plus  avance  en  age,  il  s'etoit  informe 

de   ce  qui  concernoit  la  genealogie  de   notre 

maifon ,  &  qu'ayant  pris  a  Paris ,  a  la  faveur 

de  ce  nom ,  il   s'etoit   hardiment  donne  pour 

1'aine.  Sa  vie  parut  meriter  qu'on  1'approfondit , 

&  on  y   trouva  aflez   de  gentillefles  ,  pour  en 

mettre   le    refte  en   furete.  J'obtins  peu  apres 

une   compagnie   de    dragons  ;    je   me    mis  en 

equipage  ,  &  jc  me  rendis  au  regiment.  II  etoit 

par  halard  en  quartier  a  quelques  lieues  d'une 

commanderie  de  1'ordre  ,  ou  le  bailli  de  Cour- 

lieu ,  mon  oncle ,  qui  en  etoit  le  titulaire ,  pafToit 

fa  vie  delicieufement.    Je   Ms  mon  auberge  de 

fa  maifon  ;  elle  en  fut  auffi  une  pour  tous  mes 

camarades  a  qui  elle  tit  plaihr.  Mon  oncle  etoit 

fort  repandu  dans  fon  voiimage ;  il  m'alla  pre- 

fenter  de  chateau  en  chateau  ,  jc  trouvai  peu 

d'agremens  dans  la  plupart,  ils  etoient  habites 

par    des    gentilshommes  ,    a   la    verite    pleins 

d'honneur,  mais  un  peu  ruftiques  ;  ils  avoient 

neglige  de  chercher  dans  le  commerce  du  beau 

monde,  ce  poli  que  Paris  &  la  cour  fourniflfent 

feuls ,  &  qui  brille  plus  fouvent  fans  le  merite, 

que  le  merite  ne  brille  fans  lui.    Mais  bientot 

le  chateau  de  Fondblanc  me  tint  lieu  de  tous 
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fes  autres.  J'y  vis  la  marquife  de  la  Charmaie  , 
&:  je  ne  defirai  plus  rien. 

Dieu  foit  loue  ,  mon  oncle  ,  interrompit  la 
comteflfe  :  voila  fans  doute  votre  heroine  ;  je 
vous  avoue  que  j'etois  dans  une  furieufe  im- 
patience de  la  voir  arriver.  Oui ,  ma  niece, 
reprit  le  commandeur,  e'eft  mon  heroine,  6c 
'vous  allez  voir  qu'elle  meritoit  bien  de  Tetre. 

C'etoit  une   veuve   de   vingt-trois  ans ;  les 
mots  de  beaute ,  graces ,  majefte  .,  fembloient 
n'avoir  ete  inventes  que  pour   faire  fon  por- 
trait ,  &  Ton  efprit  etoit  orne  de  prefque  tous 
les  talens  ,   c'eft-a-dire  ,   comme  une  honnete 
femme   &  une  femme  de    qualite  doivent  les 
avoir  :  je  la  vis ,  je  1'adorai ,   &  je  n'ai  jamais 
adore  qu'elle.   La    douceur    de    fon    caractere 
acheva    de    me    rendre    le   plus   paflionne    des 
hommes.  Fondblanc  devint   pour  moi  un  pa- 
lais  d'Armide ,  j'y  etois  enchante ;  &  comme 
la  maitrefle  du  chateau  ,  qui  etoit  tante  de  la 
marquife  ,  avoit  encore  un  refte  de  paflion  pour 
mon  oncle  ,  j'y  avois   toute  liberte.  Je  ne  fus 
pas  long-temps  fans  m'appercevoir  que  fa  char- 
mante  niece   me  voyoit   avec  quelque  plaifir ; 
mais ,  quand  je  ne  1'aurois  pas  vu  ,  le  bailli  de 
Couflieu  prit  foin  de  m'en  informer  :  chevalier, 
4ne  dit-il  un  jour  3  tcs  affaires  prennent  ici 
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bonne  couleur ;  je  fais  de  madarne  de  sFond- 
blanc  que  la  marquife  te  trouve  a  fon  gre  ; 
courage ,  mon  ami,  ne  manque  pas  cette  occa- 
fion  ;  elle  eft  riche  ,  tu  pourras  t'avancer  dans 
le  fervice  ;  &  le  don  de  fa  main  eft  un  bien 
plus  fur  &  plus  prochain  qu'une  commanderie 
que  tu  attendrois  peut-etre  long-temps  :  mais, 
ajouta-t-il ,  mene  la  chofe  en  pofte ;  tu  peux 
compter  fur  les  bons,  offices  de  la  baronne,  & 
fur  les  miens. 

Je  remerciai  fort  mon  oncle  :  mais  j'aimois 
trop  ,    pour  envifager   d'autres   biens    que  de 
pofleder    ce    que   j'aimois.   Je   ne  croyois   pas 
que  mon  amour  put  devenir  plus  violent ;  mais 
la   certitude  de  ne  pas  deplaire ,  &  enfin  cet 
aveu  fi  doux  que  j'arrachai  peu  de  jours  apres 
de  la  belle  bouche  de   la  marquife,  le  redou- 
blerent.   La  baronne  preflbit  fa  niece  de  con- 
clure  au  plutot ,  elle  lui  debitoit   mille  lieux 
communs,  &  lui  citoit  mille  exemples  pour  lui 
prouver  que  des  manages   qui    trainoient    ne 
fe  faifoient  ordinairement  jamais  :  mais  1'amour 
qui  parloit   par   ma    bouche    etoit    bien    plus 
perfuafif ,  &  la  prefloit  avec  bien  plus  de  fuc- 
ccs.   Je   Tamenai  done  au  point  ou  tendoient 
tous  mes  vceux ,  c'eft-a-dire  qu'elle  me  parut 
audi  irnpaticnte  que  moi  de  voir  notre  union 
afluree  ;  rriais  ,  me  dit-elle  ,  il  ne  me  paroit 
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pas  poflible  de  faire  valablement  ici  notre 
contrat ,  a  caufe  du  fils  que  j'ai  eu  de  moa 
premier  marl,  &  qui  vit.  II  me  femble  qu'un 
notaire  de  Paris  n'eft  pas  trop  bon  pour  cela. 
Elle  m'ajouta  que  c'etoit  mon  interet  qu'elle 
envifageoit  plus  que  toute  autre  chofe ;  qu'elle 
craindroit  que  quelque  defaut  de  formalites  ne 
tournat  a  mon  prejudice,  que  fans  cela  rien 
n'auroit  retarde  fon  bonheur  :  mais  qu'elle 
alloit  s'arranger  pour  partir  au  plutot.  II  fallut 
me  rendre  a  ces  confiderations.  Nous  nous 
etions  promis  de  mener  cette  affaire  fi  fecre- 
tement  ,  qu'elle  n'eclateroit  qu'apres  qu'elle 
feroit  confommee  ;  mais  y  a-t-il  myfteres  dans 
un  chateau  ,  que  des  valets  ne  penetrent.  La 
nouvelle  de  notre  prochain  mariage  fut  bientot 
publique  dans  le  canton ;  tous  les  echos  d'alen- 
tour  la  repeterent  ;  les  officiers  du  regiment 
vinrent  m'en  complimenter  jufques  fous  les 
yeux  de  la  marquife  ,  dont  ils  furent  enchantes; 
ils  fe  joignirent  tous ,  &  firent  une  nouvelle 
tentative  pour  Tengager  a  fe  laifler  epoufcr 
au  chateau  ou  elle  etoit ,  &  a  ne  pas  les  priver 
du  plaifir  d'etre  temoins  de  cette  fete.  Les 
confiderations  que  j'ai  alleguees  prevalurent 
fur  les  avis  ,  ou  plutot  mon  etoile  en  avoit 
deja  decide.  II  etoit  ecrit  dans  le  livre  du. 
deftin  3  que  je  mourrois  vierge  6 
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PafTons  vos  qualites ,  mon  oncle,  interrompit 
en  riant  madame  de  Cremailles ;  perfonne ,  je 
crois ,  ne  s'avife  de  vous  les  difputer. 

Nous  etions  done,  reprit  le  commandeur., 
dans  ces  douces  fituations  que  peuvent  feuls 
concevoir  deux  amans  charmes  Tun  de  1'autre, 
qui  foupirent  apres  le  moment  qui  va  les  unlr. 
Tantot  j'etois  tout  entier  a  ma  joie  ;  tantot 
1'impatience  de  voir  couronner  mon  amour  me 
plongeoit  dans  une  reverie  qui  degeneroit  tou- 
jours  en  inquietude  de  perdre  ce  que  j'aimois. 
La  marquife  eprouvoit  tous  les  mcmes  mou- 
vemens  ;  ils  font  communs  aux  deux  fexes, 
quand  on  aime  veritablement. 

La  veille  de  fon  depart,  fa  tante  s'avifaj 
dans  un  grand  fouper,  de  nous  lire  une  lettre 
qu'elle  venoit  de  recevoir  de  Paris  ;  on  lui 
racontoit,  comme  toute  fraiche,  1'hiftoire  cent 
iois  renouvellee  ,  d'un  accoucheur,  que  quatre 
hommes  mafqucs  avoient  conduit  les  yeux 
bandes ,  dans  un  fouterrain  ,  pour  delivrer  une 
perionne  aufil  mafquee,  qui  etoit  en  travail. 
Tout  le  monde  a  ete  rebattu  de  cette  hifto- 
rictte  vraie  ou  faufle  ;  mais  comme  il  y  entre 
une  cfpece  de  merveilleux  ,  elle  fe  fait  toujours 
ecouter.  Ju  m'avifai ,  tout  de  fuite  ,  de  racon- 
ter  cellc  qui  m'ctoit  arrivee  1'hiver  precedent, 
.&  j'y  ajoutai,  comme  un  epifode,  mon  aventure 

avec 
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avec  le  faux  marquis  de  Villemonde.  J'eus  Ic 
'chagrin  de  voir  que  tout  le  monde  ,  &  mon 
oncle  le  premier,  la  prit  pour  une  fable  que 
je  venois  d'inventerj  j'eus  beau  vouloir  1'af- 
furer ,  &  m'efForcer  de  la  prouvef ,  on  conti- 
nua  de  crier  haro  fur  moi  &  fur  mon  hiftoire; 
je  fus  oblig*  de  pafler  condamnation ,,  &  il 
n'en  fut  plu's  queftioru  Mon  adorable  veuve 
partit  pour  Paris ,  &  deux  jours  -apres  j'y  courus 
en  pofte  fur  fes  pas»  Vous  penfez  bien  que 
des  que  je  fus  arrive,  je  volai  chez  elle ;  mon 
coeur  y  etoit  long-temps  avant  moi.  Elle  occu- 
poit  au  marais  une  fort  belle  maifon ,  dont  fon 
mari  lui  avoit  laifle  la  jouiflfance ,  &  ou  elle 
logeoit  fa  tante.  Son  fuifTe  me  re^ut  comme  il 
auroit  re$u  le  roi ;  fes  camarades  1'avoient  deja 
mis  au  fait ;  mais  il  m'apprit  que  la  marquife 
dtoit  indifpofee,  &  il  me  pria  d'avoir  la  bontc 
de  monter  chez  madarne  la  baronne  de  Fond- 
blanc.  Cette  dame  penfa  me  manger  de  ca- 
feffes  :  «  ma  niece ,  me  dit-elle ,  eft  un  pen 
fatiguee  de  la  route  depuis  hier  au  foir;  car 
ces  deux  jours,  e41e  ne  s'eft  point  pLunte  ;  elle 
a  un  peu  couru  pour  vos  affaires ,  je  n'en  fais 
aucun  doute ;  elle  fe  levera  bientot  apparera- 
ment ;  &  vous  ferez  incefiamment  en  etat  de 
jnettre  la.derniere  niain  a  fa  guerlfon  ;  mais, 
Tom*  ^  D 
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ajouta-t-elle ,   aliens   dans    fon   appartement J 
peut-etre  ne  dort-elle  pas ,  &   elle   fera  ravie 
de  vous  voir  ».  Je  lui  donnai  la  main  ;  nous 
approchames  du  lit  de  fa  niece  ,  qui  me  re$ut 
comme  elle  le  devoit ,  vu  les  termes  ou  nous 
en  etions ;  apres  quelques  momens  d'entretien, 
elle  me  pria  de  trouver  bon  qu'elle  ne  me  vit 
point  ce  jour-la ;  qu'elle  avoit  befoin  d'un  peu 
de  repos  :  elle  m'ordonna  d'aller  a  Topera ,  ou 
on  reprefentoit  un  nouveau  ballet,  pour  lui  en 
dire  des  nouvelles  le  lendemain  a  diner  chez 
elle.  Sa  fame  m'etoit  trop  chcre  pour  ne  pas 
craindre  de  lui  etre  incommode  ;  quelque  plaifir 
que  fa  vue  me  fit ,  je    m'en   privai.  Je  remis 
la  tante  dans   fon  appartement ;  je  n'y  fis  pas 
une  longue  refidence  ;  la  crife  d'affaire  ou  nous 
Etions   me   fervit  de  pretexte  pour  la  quitter 
bientot.    Je   ne  manquai  pas  de  me  rendre  a 
Topera  %,  je  n'y  pris    pas  beaucoup  de  plaifir  ; 
j'aimois  trop  pour  en  pouvoir  trouver  loin  de 
ce  que  j'aimois.   Le   fpedacle  fini  ,  un   grand 
droje  fans  livree  m'aborda  en  fortant ,  &  me 
pria  de  la  part  du  prince  de  . .  .  .  mon  colonel, 
d'aller    1'attendre   au  cafe   de  Dupuis.    Je  de- 
miiniai  au  grifon  d'ou  il  me  connoiflbit  ;  «  je 
n'avois  pas  cet  honneur ,  me  repondit-il  ;  mais 
le   prince  a  fu  que  vous  etiez  arrive  ;  il  vous 
a  apper^u  a  Topera,  &  vous  a  fait  remarquer 
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a  moi.  li  compte  que  vous  voudrez  biert  fou- 

per  avec  lui  j  il  vient  d'aller  pour  ua  moment 

chez  une  jolie  chanteufe  qu'il  aime  depuis  huit 

jours,  &  je  cours  Tavertir  que  je  vous  ai  ac- 

croche,  &  le  prefler  de  venir  3>.  J'etois  forti 

fans  laquais  5  j'allai  done  attendre  au  cafe :  j'y 

entendis  faire  des  diflertations  pour  &  centre 

le  ballet  houveau  >  qui  m'amuserent  beaucoup  , 

&  qui  m'empechcrent  de  m'impatienter  de  la 

lenteur  avec  laquelle   mon  colonel  venoit  au 

rendez-vous.    J'appellai   fon  grifon   qui    etoit 

a  la  porte  s  ton   maitre ,  lui  dis-]e ,  ne  vient 

point?  Cela  m'etonne ,  me  repondit-ilj  il  me 

fuivoit  j  je  retourne  l*avertir  que  vous  vous 

impatientez.  Ilrevint,  un  inftant  apres,  me  dire 

que   le  prince  me    faifoit   bien  des  excufes , 

inais  qu'il  me  prioit   de  Taller  trouver   ou  il 

etoit,  &  que  nous  fortirions  enfemble.  Je  me 

lahTai  conduire  par  le  coquin  }  il  'me  fit  de- 

tourner  par  la  petite  rue  du  rempart ;  &  dans 

Tangle  je  fus  fain"  &  defarme  par  deux  autres 

qui  me  prefenterent  le  piftolet  fous  le  nez.  Us 

me  tramerent  tous  les  trois  dans  un  fiacre  qui 

tetoit  a  Tautre  bout  de  la  rue ,  dans  celle  de 

Saint -Honore.    Us   me   baillonnereftt    &    me 

boucherent  les  yeux,  comme  la  premiere  fois: 

Je  vous  avois  bien  dit,  ajouta  Tun  d'eux,  que 

nous  vous  reverrionst   JEntin,  apres   pluiieurg 

Dij 
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tours  dans  Paris  ,  nous  arrivames  a  la  petite 
rue',  a  la'petitfe  .port«  ,  &  au  petit  efcalier; 
&:  j'e  m'ejfevis  bientot  enferme  dans  le  memc 
Cabitfet  ou'je  I'avois'ete,  il  y  avoit  prcs  d'ua 
ifrV ']£  le'  Veconnus  parfaitement  ;» la  meme 
lampe  -etoit  pofe*e  dans  le  meme  lieu.  Je  me 
mis  dans  ":le  premier  fauteuil  ,  a  m'occuper 
des  moyens  -dont  je  pourrois  ^chapper  a  1'aven- 
turieVe  qui  m'avok  fah  enlever,  &  conferver 
moh  cceur  tout  «ntier  &  fans  aucune  altera- 
^ioiv  a1  ma  chere  matquife.  L'obfcurite  etoit 
encore  plus  grande  <ians  ce  cabinet  que  la  pre- 
miere 'lols  ;  &  la  lampe  qui  jetoit  une  lueur 
bcaiicoup  plus  foible ,  nc  me  permit  pas  d'ap- 
percevoir  en  entrant  mon  inconmie,  qui  etoit 
deja  atlife  nonchalumment  fur  fon  lit  de  repos ; 
•el! e  me  tira  bientot  de  ma  reverie.  <c  A  quoi 
•penfez  vous  ?  me  dit  elle  a  demi-bas;  c^ft  fans 
doute  a  moi  ?  mais  j'admire  votre  tranquillite : 
quc  ne  cherchez-vous  dans  cet  appartement 
quelqucs  indices  qui  fervent  a  vous  faire  de~ 
•couvrir  qui  j-e  fuis  ?  Voyez  au  pied  de  ce  lit, 
•s'il  n'eft  plus  -de  kttre  qui  puifle  vous  1'ap- 
prcndre  :  mais  je  vais  vous  le  declarer  moi- 
meme  ,  je  vous  1'ai  promis  ;  j'ai  trop  appris  a 
vous  connoitre ,  pour  craindre  votre  indifcre- 
tion.  Cependant  d  vos  courfcs  &  vos  recherches 
avownt  pu  vous  faire  dcviner  mon  noui ,  peut- 
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etre  il  vou$  auroit  echappe  ;  il  vous  aurotfr 
fervi  a  orner  votre  hiftoire  devant  la  co-mpa^ 
gnie  a  qui  vous  avez  ft  £delement  ciroonftancic 
notre  aventure  ;  peut-etre  msme  auriez-vou* 
cru  cette  indi'fcretion  necefHrire  ,  pour:  vous 
faire  croire  d'un  auditoice  incredule..  Non , 
jnadame  ,  interrompis  je  y  il  ne  m'auroii  point 
echappe.  Je  n'ai  fait  tant  de  perquifitions  , 
que  parce  que-  je  me  fentois  un  penchant  ex- 
traordinaire a  vous  aimer ,  &  qu^Il  eft  nature! 
de  connoitre  1'objet  de  fon  culte»  Vous  ns 
vous  fentez  done  plus  ce  penchant ,  ni  mame 
de  curiofite ,  interrornpit-clle  a  fo-n  tour  ?  Ja 
vous  park;  vous  (-av-ez  que  je.fuis  feule:  ici ,. 
&  vous  seftez  conftammen-t  e.io-igne  de-  rsioi.. 
Ah  !  chevalier  de  Villemonde ,  que  font  de- 
venus  votre  tendreile  &  vos  empreilemens  3 
La  marquife  de  la  Charmaie  m'a  entierement 
ejQfacee ,.  rneme.  de  votre  memoire  ^-.  Je  fus  £ 
c.tourdi  de  ce  que  j'entendois,  &  fur- tout  ds 
ce  qu'elle  favoit  moa  nom  &  celui  de  la  aiar- 
quife,  que  quelques  mots  d'excufe  que  je  voulus 
lui  murmurer,  expirerent  dans  ma.  bouchei. 
«  Tu  ne  me  reponds  point  a  ingrat,  r&prit-elle  j 
approche  ;  viens  me  vo-ir  mourir  ,,  ou  viens 
me  jurer  que  je  vivrai  toujours  dans  ton. cceur,, 
c.omme  tu  vivras  tou jours  dans  le  mien  «..  Mo-a 
kua^ination  me  la  reprefenta  encore  armes 
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<Tun  poignard ,  &  je  fis  quelques  pas  vers  etle 
en  hefitant.  «  Que  ne  puis-je  encore  vous  le 
jurer  ,  lui  dis-je  !  mais  il  n'eft  plus  a  moij 
vous  m'etes  connue,  il  eft  vrai,  par  vos  bon~ 
tes ,  mais  je  ne  vous  ai  jamais  vue  ;  devez- 
vous  me  faire  un  crime  de  n'etre  pas  fidcle 
a  un  fantome.  A,&uellement  mon  amour  me 
reproche  de  vous  entendre  &  d'etre  avec  vous : 
II  eft  aflez  fort  pour  que  je  fois  fur  de  fortir 
d'ici  fans  Tombre  de  I'lnfidelite.  Tu  as  beau 
faire ,  reprit-elle,  ton  cceur  me  reviendra,  j'en 
fuis  fure.  Cette  marquife  ,  qui  eft  arrivee  au- 
jourd'hui  en  pofte  pour  t'epoufer  ,  ne  fera 
jamais  a  toi.  Tu  1'as  vue  tantot  dans  fon  lit ; 
clle  n'y  etoit  occupee  qu'a  prendre  des  me- 
fures  pour  fe  defaire  de  toi.  Cependant  elle 
t'aime ,  &  elle  n'aimera  jamais  que  toi.  Qu'il 
va  lui  en  couter  pour  te  perdre  !  Teftime  qu'elle 
a  pour  toi ,  &  fa  probite  exigent  de  fon  coeur 
ce  cruel  facrifice  ».  Elle  garda  enfuite  un  pro- 
fond  filence ,  &  au  milieu  du  defordre  extreme, 
ou  ce  que  je  venois  d'entendre  m'avoit  plonge, 
j'entendis  qu'il  lui  echappoit  des  foupirs.  Elle 
reprit  enfin  la  parole  :  «  Prends,  ingrat ,  me 
dit-elle  en  fanglotant ,  prends  une  bougie  qui 
eft  fur  la  eheminee ,  &  viens  voir  fi  je  ne  fuis 
pas  aufli  belle  &  au0i  jeune  que  celle  que  tu 
me  prcfcresw.  J'allumai  la  bougie  en 


&  je  ne  fais  quelles  idees  me  pafserent  dans  I'efpri* 
fur  le  compte  de  cette  femme ;  j'etois  pret  a 
croire  aux  enchantemens ,  &  ;e  ne  levois  qu'a  vec 
frayeur  les  yeux  fur  elle  ;  je  me  figurois  qu'elle 
allolt  difparoitre  a  ma  vue.  Ciel  !  quel  objet 
me  frappa  !  c'etoit  la  marquife  elle-meme.  Je 
Teus  a  peine  apper^ue  ,  que  je  tombai  a  fes 
pieds  prefque  fans  vie.  Etle  m'y  rappella  par 
tous  les  fecours  dont  elle  s'avifa  ;  il  tui  en 
couta  beaucoup  de  honte  &  de  larmes.  Apres- 
Tavoir  reconnue,  je  ne  pouvois  encore  me  per* 
fuader  que  ce  fut  elle ;  mais  elle  m'en  con- 
vainquit  bientot.  Elle  eteignit  la  bougie.  «  Ne 
me  condamnez  point  ,  mon  cher  chevalier, 
pourfuivit-e!le ,  vous  allez  me  plaindre  quand 
vous  m^aurez  entendue. 

w  Vous  favez  que  je  fuis  d'une  fort  bonne 
maifon  de  Bretagne.  Un  frere  que  j'avois  en- 
faifoit  toutes  les  efperances.  J'etois  elevee  au 
couvent :  quelque  beaute  qu'on  s'avifa  de  me 
trouver,  &  les  talens  que  j'acquis,  pe-cerent 
les  mu-railles,  &  j'etoischaque  jour  a  die  gee  ,  a 
la  grille,  d'admirateurs.  Le  vieux  marquis  de 
la  Charmaie  trouva  plus  qu'a  admirer  en  moL 
me  demanda  a  mon  pere,  &  offrit  de  me 
donner  tous  fes  grands  biens :  mon  pere  Tecouta^ 
&  vint  tout  de  fuite  a  mon  couvent  me  dire 
cTopter  entre  epoufer  le.  marquis ,  ou  paflfer 

D  i\r 
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ma  vie  dans  le  cloitre.  J*en  avois  par-deflus 
"'les  yeux  depurs  plus  de  huit  ans  que  j'y  ctois. 
Je  preferai  le  marquis ,  qui  ne  douta  paint  que 
Je  ne  Teufle  prefere  de  meme  a  mille  rivaux 
jeunes  &  aimables.  II  m'adora ;  &  s'il  ne  me 
vdonna  pas  d'amour,  du  moins  il  cut  toute  moa 
eftime ,  &  je  meritai  toujours  la  fienne.  II  m'a- 
mena  a  Paris,  ou  il  demeuroit  ordinairement: 
cette  maifon  etoit  a  lui ,  &  il  y  avoit  vecu  gar- 
$on.  Je  devins  groffe  peu  de  mois  apres  ,  &  ma 
groffeflfe  fut,  pour  ainfi  dire  ,  l^epoque  fatale  de 
mes  malheurs.  J'etois  dans  mon  quatrieme  mois 
quand  une  fievre  maligne  enleva,  en  fix  jours 
lie  temps ,  mon  pere  &  mon  frere.  Les  bierts 
confidences  qui  me  revenoient  n'etoient  point 
capables  de  confoler  un  cceur  comme  le  mien. 
Mon  mari  etoit  oblige  de  partir  pour  la  Bre- 
tagne ,  ou  nos  interets  Tappelloient  indifpen- 
fablement :  je  n'etois  point  en  etat  de  Ty  ac- 
compagner,  &  il  ne  pouvoit  fe  refoudre  a  me 
quitter,  dans  la  douleur  dont  il  me  voyoit  acca- 
blee ;  cela  lui  fit  differer  fon  voyage  de  plus 
d'un  mois.  Ma  tante  de  Fondblanc  vint  a  Paris ; 
elle  le  determina  a  partir  au  plutot ,  afin  d'etre 
<3e  retour  pour  mes  couches  ;  elle  lui  promrt* 
de  refter  avec  moi ,  &:  de  ne  pas  m'abandon- 
ner.  J'ai  eu  bien  lieu  de  me  louer  de  fes  bon- 
tcs  :  moa  m*ri  partit  done*  II  ne 
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s'abfenter  que  pour  fix  femaine?  au  plus :  jvetois 
unique  heritiere  de'mon  pcre  &  cie  mon  frere  :" 
inais  c'omme  la  fuccelfidn  la  plus  fifriple  &  la' 
plus  liquide  devient  uti  labyrinthe  des  que  ies 
gens  de  juftice  y  ont%iis  le  nez ,  il  ne  vint  a 
bout  de  terminer  qu'apres  trols  grands  mois; 
quoiqu'il  fe  flattat  tous  les  jours  d'etre  a  la  fin. 
Toutes  fes  affaires  bien  arrangees,  il  fe  prepa- 
roit  a  accourir  a  Paris ,  ou  il  cofnptoi't  arriver 
avant  mes  couches  :' ifiais  "j'etois  plus  avancee 
qu'il  ne  penfoit .,  &:  la  furveille  de  fort  depart, 
II  re$ut  la  nouvelle  que  j'avois  mis  au  monde 
un  rils  ,  &  que  ma  fante  etoit  parfaite.  Revenu 
de  toutes  les  folies  de  la  jeunefTe  ,  je  lui  tenois 
lieu  de  toutes  chofes  au  monde.    Sa  joie   fut 
immoderee,  il  la  fit  eclatef  le.lendemain  par 
une  fete  qu'il  donna  a  I'improniptu  dans  fon 
chateau.  Helas  !  elle  lui  couta  la  vie ,  une  piece 
d'artillerie  qui  creva,  le  blefla  a  la  tete,  il  ne 
languit  que  deux  jours.  On  me  cacha  fa  mort 
avec  grand  foin,  &  avec  toute  forte  d'adrefle, 
pour  me  faire  excufer  la  lenteur  de  fon  retour; 
&  on  ne  m'informa  de  mon  malheur,  que  quand 
on  me  crut  affez  forte  pour  pouvoir  le  fou- 
tenir.    J'en   fus  cependant   accablee.   Lxeftime 
que  j'avois  pour  fon  merite ,  &  la  reeonnoif- 
fance  que  j'avois  de  fes  bonnes  fagons,  firent 
eprouveramoncGCurdes  fentimcnsquin'c 
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guere  moins  vifs  que  1'amour.   Ma  tante   ne 
m'abandonna  point,  elle  confola  mon  defefpoir, 
elle  prit  foin.de  mes  jours,  ou  plutot  elle  les 
rcferva  a  de  plus  grands  maux. 

a>  II  y  avoit  uti  peu  plus  de  deux  an$ 
que  j'etois  veuve,  quand  je  fus  entrainee  a  une 
aflemblee  chez  un  des  parens  de  feu  mon  mari. 
J'y  vis  un  cavalier  age  d'environ  vingt-quatre 
ans,  c'etoit  pour  la  figure,  pour  Tefprit  £  pour 
la  mani,ere  de  fe  mettre ,  tout  ce  qu'on  peut  voir 
en  homme  de  plus  charmant  ;  en  faut-il  tant 
pour  feduire  une  femme?  Son  premier  regard 
jeta  dans  mon  ame  un  feu  &  un  trouble  que 
je  ne  connoiflbis  pas  :  il  me  fit  danfer ,  &  il 
etala  tant  de  graces ,  que  je  devins  fa  conquete* 
Je  ne  fais  fi  mes  yeux  le  lui  dirent ,  mais  des 
ce  moment  il  ofa  me  declarer  fa  palfion ;  peut- 
ctre  Tecoutai-je  ,  du  moins  ne  le  rebutai-je 
pas.  II  chercha  toutes  les  occafions  de  me  voir, 
&  je  ne  les  evitai  pas ,  fi  je  ne  les  fis  pas  naitre; 
je  ne  m*occupai  plus  que  de  lui ,  je  me  rappel- 
lois  la  jaloufie  de  toutes  les  jeunes  perfonnes 
de  rafTemblee  qui  Tavoient  vu  a  mon  char. 
Rien  n'eft  fi  flatteur  a  la  vanite  d'une  femme, 
que  ces  fortes  de  preferences  j  &  la  rage  de 
fes  ri vales .,  eft  le  plus  agreable  hommage  qu'on 
puifle  lui  prefenter.  II  fe  faifoit  appeller  le 
marquis  de  fillemonde  ,  &  je  me  repaiflbis 
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inceflamment  de  1'honneur  de  porter  un  des 
plus  beaux  noms  du  royaume.  Je  n'avois  ja- 
mais  connu  Tamour,  helas  !  devois-je  prevoir 
qu'un  charme  fi  doux  alloit  devenir  pour  moi 
le  plus  mortel  de  tous  les  poifons.   Me  voici 
arrivee  au  comble  du  malheur.  Mais  pourquoi 
vais-je  vous  declarer  moi-meme  ma  honte  & 
mon  deshonneur  ?  Chevalier ,  Teftime  que  je 
je  dois  a  votre  merite,  &  ma  probite,  exigent 
de  moi  cette  confidence ,  ou  plutot  ce  cruel 
facrifice  ;   plaignez  -  moi  d'etre  obligee  de  le 
faire,  Le  fcelerat  trouva  aupres  de  moi  un  de 
ces  malheureux  momens,  ou  une  femme  n'eft 
plus  maitrefTe  de  fes  fens ,  (  vous  en  avez  faifi 
un  femblable  )  je  devins  groife.  Ne  vous  alar- 
mez  point,  me  dit  le  perfide,  je  fuis  majeur, 
&  je  vais  vous  demander  avec  apparat  :  mais 
il  m'ajouta  qu'il  falloit  qu'il  allat  dans  fes  terres , 
&  qu'il   attendoit    de   Targent  pour   arranger 
quelques  affaires.  Je  lui  offris  mille  piftoles  que 
j'eus  bien  de  la  peine  a  lui  faire  accepter.  II 
fut  adroitement  faire  couler  le  temps  jufqu'a 
mes  couches   fous    differens   pretextes  ;   &  je 
mis  au  monde  une  fille  aflez  fecretement  pour 
n'en  etre  foup^onnee  de  qui  que  ce  foit.  Ma 
tante  meme  n'en  a  jamais  rien  fu ;  elle  avoit 
etc  obligee  de   partir  brufquement  pour  fon 
chlteau,  Le   feu  avoit  entierement   confume 
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les  batimens  de  fa  ferme  ;  &  '  quoiqii'elle  cut 
befoin  de  confolation ,  j'avois  cu  Tingratitudje 
de  la  prier  de  me  difpenfer  de  1'accojnpagner : 
je  ne  pouvois ,  lui  pretextai-je ,  m'eloigner  de 
mon  £ls;  mais  la  verite  etoit  que  je  no  pou- 
'vois  perdre  de  vue   le    fcelerat  que  j'aimois. 
Je  commenc,ai  a  re  proffer  de  conclure,  mais 
il  favoit  toujours  eluder,  en  meme-tcmps  qu'il 
me  faifoit  mille  proteftations ,  qu'il  attendoit 
le  jour  qui  devoit  1'unir  a  moi  avec  une  im- 
patience extreme.   Voila   ou   nous    en    etions 
qnfemble,  quand  je  me  trouvai  dans  une  com- 
pagnie ,  ou ,  a  propos  de  plufieurs  graces  que 
le  roi  venoit  d'accorder  ,  il  fut  beaucoup  quef- 
tion  du   marquis  de  Villemonde  qui  y  avoit 
€U  part,  J'etois.  piquee  quer  vu  les  termes  ou> 
nous  en  etions  ,  il  m'eut   fait  myflere  de  foa 
avaneement,  &  je  fus  etonnee  de  voir  qu'une 
dame ,  qui  etoit  prefente  ,  en  re^ut  les  com- 
plimens  pour  lui.   Je  demandai  a  un  monfieur 
qui  etoit  aupres  de  moi ,  pourquoi  cette  dame 
faifoit  les  honneurs  du  marquis  de  Villemonde. 
On  me  repondit  qu'elle  etoit  fcpur  de  fa  temme. 
J'eus  la  force  de  fouter.ir  ce  coup  de  foudre 
fans  qu'ii  parut  que   mon  vilage   en  recut  la 
moindre  alteration  :  mais  une  chofe  me  con- 
fondoit  :   on  venoit  de  fe  recrier  fur  la  pro- 
bite  a  fur,  la  vcru  a  mcme  fcvere  du  marqub; 


5c  j'etois  embarraflee  comment  accorder  de 
fentimens  pareils  avec  la  noirceur  de  fon  pro- 
cede.  Je  me  perfuadai  qu'ils  pouvoient  etre  deux 
parens  du  meme  nom.  J'en  fis  la  queftion  avec 
le  moins  d'interet  qu'il  me  fut  poflible  d'ent 
mettre  dans  une  chofe  qui  etoit  pour  moid 
importante.  II  a  un  frere,  me  repondit-on,  qui 
s'appelle  le  chevalier  de  Villemonde  ,  il  n'eft 
pas  tout-a-fait  (i  fage  que  fon  frere  ,  c'eft  un 
efplegle  «.  Dites  un  libertin,  mon  oncle,  inter- 
rompit  la  comtefie. —  Vous  avez  raifon,  ma 
niece ,  il  faut  ctre  hiftorien  exad: ;  mais  laiflez- 
moi  reprendre  le  fit  de  mon  recit. 

35  Je  n'en   demandai   pas   davantage ;  ( c'eft 

la  marquife  de  la  Charmaie  qui  continue  )  je 

feignis  une  legere  Jndifpofition  pour  me  retirer. 

chez  moi,  &  m'y  occuper  de  ma  decouverte. 

Je  ne  doutai  nullement,  fur  le  portrait  qu'on 

m'avoit  fait  du  chevalier  ,   que  ce  ne  flit  lui 

que  j'aimois :  j'allai  jufqu'a  Texcufer  ,  &  meme 

jufqu'a  lui  favoir  gre  d'avoir  pris  la  qualite  de 

fon    frere    aine  :    il   m'a   crue    interelFee  ,   me 

difois-je,  &  que   le  titre  de  marquis  Tannon- 

ceroit   plus  favorablenaent  :  il  n'auroit  jamais 

ofe  venir  jufqu'a  moi  fans  cette   fupercherie, 

Et  aulli-tot  je  lui  dis  dans  mon  cceur :  cc  ne 

crains  plus  ,  mon  cher  chevalier ,  de  paroitre 

a  roes  yeux  tel  qu2  tu  es,  J'ai  aflfez  de  blens 
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pour  me  pafler  des  tiens ,  &  les  titres  ne  te 
manqueront  pas  55.  Je  me  faifois  un  plaifir  inex- 
primable  de  lui  voir  tenir  fa  fortune  des  mains 
de  Tamour.  Je  pris  la  plume  &  j'ecrivis  le  billet 
fuivant : 

BILLET. 

Chevalier,  marquis ,  comte,  ou  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  ;  (  car  votre  veritable  titre  n'eft 
plus  une  enigme  pour  moi)  je  vous  parle  en 
perfonne  bien  informee  :  je  paflai  hier  une  par- 
tie  de  Tapres-dinee  avec  la  belle-foeur  du  mar- 
quis de  Villemonde.  Je  devine  acluellement 
les  raifons  que  vous  avez  cues  d'eioigner  notre 
mariage  ;  venez  m'avouer  votre  tromperie  t 
peut-etre  ferai-je  afTez  bonne  pour  vous  faire 
grace. 

«  II  rec.ut  ce  billet,  &  promit  de  venir  me 
Voir:  mais  je  Tattendis  en  vain  tout  le  rede  de 
la  journee.  Je  pafTai  une  nuit  cruelle.  Je  devins 
Un  peu  plus  tranquille  fur  le  matin  a  force  de 
le  difculper  dans  mon  efprit.  Je  me  perfuadai 
que  ,  s'il  n'etoit  pas  venu  ,  c'etoit  un  effet 
de  la  honte  naturelle  a  tout  honnete  homme 
qui  a  la  moindre  chofe  a  fe  reprocher  i  je 
me  rappellai  mon  billet  ,  &  je  trouvai  qu'il 
ne  1'avoit  pas  aflez  rafTure ;  je  me  promis  d'en 
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recrire  un  nouveau ,  des  qu'il  feroit  jour ;  en 
1'attendant ,  je  me  repaiflbis  de  1'efperance  de 
le  voir  a  mes  genoux ,  &  du  plaifir  delicieu* 
que  j'imaginois  a.  lui  annoncer  que  c'etoit  a  fa 
perfonne  ,  &  non  a  fes  titres  ,  que  j'avois  donne 
mon  coeur.  L'heure  de  me  lever  arriva ,  &  ma 
femme-de-chambre  entra  en  meme-temps ;  elle 
me  remit  une  lettre  que  mon  portier  venoit  de 
recevoir.  Je  treflaillis  ,  en  reconnoiflant  1'ecri- 
ture  de  mon  amant  ,  j'ouvris   la  lettre  avec 
precipitation ,  j'y  cherchai  des  excufes  &  de 
1'amour ,  &  je  n'y  trouvai  que  les  horreurs  les 
plus  affreufes.    C'etoit  cette  lettre  pleine  de 
noirceurs  que    vous  avez  ramaflee   ici.    Quel 
coup  pour  un  coeur  comme  le  mien  !  il  en  fut 
petrifie.  Je  relus  plufieurs  fois  cette  lettre  fatale, 
&  j'avois  toutes  les  peines  du  monde  a  croire 
ce  que  j'y   lifois  ;  tant  je  trouvois  le  procede 
indigne  d'un  homme  de  votre  nom !  mille  pro- 
jets  me  pafserent  par  1'efprit ;  celui  auquel  je 
m'arretai,  fut  de  tacher  de  le  rappeller  encore. 
La  raifon  eut   beau  m'en  difluader  ,   1'amour 
etoit  le  plus  fort  ;   il  me   dida  une   nouvelle 
lettre,  mais  pleine  de  foiblefTes ;  j'y  parlois  en 
fuppliante ,  &  je  femblois  demander  grace  au 
fcelerat.  Heureufement  il  ne  Ta  jamais  vue,  & 
il  n'a  pu  en  triompher.  Sans  doute  il  fe  fento'it 
encore  plus  criminel  que  je  ne  le  fuppofois ; 
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car  c'eft  le  mcme  contre  qui  vous  vous  e*te$ 
battu.  II  avoit  difparu  de  ['hotel  garni  ou  il 
logeoit ,  le  foir  qu'il  avoit  re9u  mon  premiet 
billet.  Mon  amour  pour  lors  fe  changea  en 
fureur ,  jc  ne  refpirai  plus  quc  vengeance,  &: 
j'etois  refolue  a  1'affouvir.  Jo*  mis  des  gens  en 
campagne  pour  chercher  le  chevalier  de  Ville- 
rnonde.  Vous  n'aviez  point  de  raifon  pour  vous 
cacher,  chevalier;  on  vous  decouvrit  bientot, 
&  toutes  mes  batteries  furent  drefTetss  contre 
vous.  Je  vous  fis  fuivre  deux  jours  ;  &  mon 
aveugle  jalouhe  me  perfuadant  que  c'etoit 
1'amour  qui  vous  conduifoit  dans  les  maifons 
ou  vous  alliez  ,  je  rcfolus  cle  vous  facrifier  de 
pies  proprcs  mains ,  pour  rendre  ma  vengeance 
plus  complette.  Vous  fiites  enleve  ,  comma 
vous  1'avez  etc  acjourd'hui.  Pardonnez-moi  la 
frayeur  que  je  vous  caufai.  Voi'a  ,  ajouta- 
t-elle  ,  ce  que  j'avois  a  vous  raconter  d'unc 
hiftoirc  dont  vous  favez  le  reile  ;  voila  des 
fecrets  que  I'amour-propre  vouloit  que  je  tinflc 
enfevelis,  mais  que  la  probite  m'a  forcee  a 
vous  dc'vollcr  ,  quclque  honte  que  de  pareils 
aveux  puillent  couter  a  une  feinme  plus  mal- 
lieureufe  que  coupablc.  Je  n\ii  plus  aprcs  cela 
1'efpcrance  d'etre  a  vous  :  mais  vous  me  plain- 
dr.1?. ,  ix?  p'-'ut-.  tre  ne  me  trouverex-vous  pas 
indignc  dc  v  trc  efl'm;  c\  cle  votre  urnitic:.  » 

II' 
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II  ne  m'eft  pas  pofllb'e ,  mefdames  ,  de  vous 
donner   une.efquifTe  de  tout  ce  qui  fe  pafloit 
dans  mon  ame  pendant  ce  recit.  Chaque  chofe 
que   j'entendois   me   frappoit    d'une    nouvelle 
nuance  d'etonnement :  mais  des  qu'elle  cut  cefTe 
de   parler,   je  me  jetai  a  fes  genoux,    je  les 
embraffai,  &  je  la  conjurai  d'oublier  des  mal- 
heurs  qui  n'etoient  fus  que  de    moi ,    &    que 
j'etois    en    etat  de  reparer.    Non  ,   chevalier  , 
reprit-elle;  tant  de  bonheur  n'eft  plus  fait  pouc 
moi.  Je  ne  fuis  plus  digne  d'etre  votre  femme. 
L'amour  dans  le  mariage  eft  une  fleur  de  pen 
de  jours,  je  vous  deviendrois  bientot  un  objet 
de  honte  &  de  mepris  ;  je  n'en  courrai  point 
le  hafard  ;  &  moi-incme  pourrois-je  vous  re- 
garder  fans   penfer   incefTamment  que  je    fuis 
la  caufe  de    V3tre   repentir.    Je    fens   ce    qu'ij 
m'en  coutera  toute  ma*  vie,  de  la  pafler   fans 
vous :  mon  cceur  vous  vengeua  de  1'amour  que 
je  vous  ai  donne. 

Je  m'epuif:ii  en  tendreflfe  ,  en  proteftations 
&  en  fermens ,  pour  la  raflfurer,  fans  pouvoii: 
en  venir  a  bout.  L'heure  de  me  retirer  arriva, 
&  les  t:ois  droles  qui  m'avoient  amene  vin- 
rent  me  reprendre.  J'allai  le  lendemain  diner 
avcc  elle  ,  comme  nous  en  etions  convenus  , 
je  me  flattai  que  je  parviendrois  a  vaincre  fa 
refiftance  :  mais  elie  avoit  pris  fon  parti  ,  «Sc 
Toir.s  /^,  E 


'66      S  o  i  R  £  v  s    D  u   B  o  i  * 

elle  fut  toujours  inflexible.  L'enfant  qu'elle 
avoit  eu  de  1'aventurier  qui  1'avoit  abufee , 
mourut  un  an  apres;  je  renouvellai  d'inftances, 
mais  je  n'y  ga^na'.  pas  davantage.  LaifTez-moi 
toujours  vous  eftimer  ,  me  dit-e'le  :  eh  !  pour- 
rois-je  le  faire ,  (i  je  vous  voyois  mari  d'une 
femme  que  fes  foib.efles  ont  rendue  indigne 
d'etre  la  votre.  Elle  allegua  mi!le  pretextes 
difFerens  a  fi  famille  pour  eloigner  notre  ma- 
riage  ,  &  pour  fe  debarrafler  entierement  de 
mes  pourfuites  ;  des  qu'elle  eut  atteint  vingt- 
cinq  ans  ,  &  qu'elle  eut  arrange  fes  affaires , 
c'eft-a-dire  celles  de  Ton  fils  ,  elle  s'enferma 
dans  un  couvcnt,  ou  j'ai  continue  de  la  voir 
&  de  1'aimer  pendant  le  peu  d'annees  que  fes 
rnalheurs  lui  ont  laifTe.  Vous  voyez  ,  ajouta 
le  commandeur  en  finiflant ,  que  je  n'ai  pas 
eu  tort  de  vous  annoncer  une  belle  pailion  ; 
c'cft  la  feule  que  j*aie  jamais  cue. 

II  etoit  tard  :  pendant  que  les  carrofles  s'ap- 
prochoient,  il  fut  queftion  de  nommer  quel- 
qu'un  pour  confer  le  lendemain  ;  &  pour  tinir 
toute  difpute  ,  il  fut  arrete  qi.e  i'Amphitryon 
du  jour  en  feroit  auffi  le  romuncier  ;  ainfi  le 
tout  regarda  le  lendemain  madame  de  Rock- 
fields.  Nous  reprimes  le  chemin  du  1  )gis  de 
milord,  en  faifant  les  uns  &  les  autrts  des 


D  E    BOULOGNE.  67 

reflexions  fur  ce  que  nous  venions  d'entendre. 
J'en  fis  de  fort  triftcs  la  nuit  fuivante  fur  i'etat 
de  midame  de  Mjntoz.ii  &  fur  !e  mien.  Ls 
feul  adouciffement  que  je  trouvois  a  mes  maux, 
c'etoit  de  penfer  que  je  ferois  ince.Tamrnent  a 
portee  de  raconter  mon  hifloire  ,  djnt  made- 
moifclle  de  Boisbelle  d^voit  ecre  toute  la  ma- 
tiere  ;  que   J3  pourrois    parler    d'elle  ,   devant 
elle-mems ,  fans  que  perfohne  nous  foupgonnat 
de  nous  entendre ;  &  en  meme-temps  lui  faire 
voir  que  ma  confcience  n'avoit  rien  a  me  re- 
procher   a    fon    egard  :  mais    mon   tour   etoit 
encore  eloigne ,  madame   de  Rockfields   &  le 
marquis   de  Montgueil  ,    devant   par'er    avant 
moi ,  felon  1'arrangement  dont  j'ai  dit  que  nous 
etions  convenus. 

Le  lendemam  je  me  rendis  !c  premier  chez 
miladi ;  le  marquis  y  arriva  prefque  aufli-toc 
que*  moi ;  la  comtciTe  &  la  marquife  le  fui- 
virent  de  bien  prcs ,  milord  &  le  comman- 
deur  ne  fe  firent  pas  attendre.  Qumd  les  dames 
eurent  acheve  de  fe  plaindre  de  n'avoir  point 
dormi ,  &  que  cependant  elles  L  f^rcnt  com- 
plimentees  rcciproquement  fur  la  fraicheur  de 
Igur  teint ,  on  epuifa  les  nouvelles  publiques  ; 
&  comme  il  reftoit  encore  un  pen  de  temps 
avant  que  Ton  fervit ,  je  propolai  a  la  com- 
pagnie  de  faire  lecture  d'unu  fable  ailez  jolie, 

Eij 
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que   je  venois  de   recevoir  de  Paris  :  tout  le 
monde  parut  curieux  de  1'entendre ,  &  je  lus : 

LA   VOLIERE   ET  LE  PINQON, 

F  A  S  L  E* 

\J  N  homrrie  avott  une  voliere , 
Belle,  &  conftruite  de  maniere 
Qu'il  y  mettoit  commodement 
Mille  oifeaux  de  divers  plumages^ 
Chaque  efpece  feparement , 
Et  comme  en  differentes  cages; 
J'entends  les  males  feulement; 
Aimant  fort  leurs  jolis  ramages, 
Et  feinelles  ne  difant  rien , 
Chez  les  oifeaux  ;  car  chez  les  hommes  j 
J'en  fais  au  pays  ou  nous  fommes, 
Qui  parlent  beaucoup ,  mal  ou  bien. 
Pour  en  revenir  a,  mon  conte  , 
Un  jour  ,  par  hafard  ,  un  pinion  , 
Jeune  &  de  la  derniere  ponte , 
Vint  an  tour  de  cette  prifon  : 
"11  entend  leur  chant ,  il  s'approche , 
Pour  mieux  entendre  &  pour  mieux  voir. 
La,  comme  au  travers  d'un  parloir  : 
Bon  jour,  leur  dit-il ,  mes  confreres, 
Vous  me  paroiflcz  bien  nourris , 
Etes-vous  captifs  volonraires  ? 
Ou,  malgre  vous  ,  vous  a-t-on  pris  ? 
Que  faites-vous  dans  ces  retrrtires  ? 
A  quel  delTtin  font-elles  fultts  ? 
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Alors  un  Gros-Bonnet  d'entre  eux , 
Et  qui  paroiflbit  le  plus  fage , 
Farce  qu'il  etoit  le  plus  vieux , 
D'tm  air  devot  &  ferieux , 
S'avance  &  lui  tient  ce  langage  : 
Pour  moi ,  mon  frere  ,  en  verite  , 
Je  fuis  content  de  mon  partage ; 
Nous  fommes  dans  un  efclavage 

Qui  vaut  bien  votre  liberte 

C'eft  bon  quand  on  eft  a  fon  age  > 

(  Dit  tout  bas  un  jeune  evente.  ) 

Ici  nous  goutons  une  joie 

Que  donne  la  fecurite  , 

Sans  craindre  de  1'oifeau  de  proic  , 

La  malign e  fubtilite. 

On  eft  expofe  dans  le  monde, 

Tous  les  jours  ,  a  tant  de  malheurs ! 

Ici  dans  une  paix  profonde  , 

Nous  bravons  le  plomb  dcs  cha/Teurs 

Et  le  piege  des  oifeleurs. 

Quant  aux  befoins  de  cette  vie  , 

Nous  avons  tout  abondamment, 

Nous  fommes  fervis  proprement , 

Notre  ange  eft  toujours  bien  garnie : 

Du  maitre  qui  prend  foin   de  nous , 

C'eft  ramufement  le  plus  doux  , 

De  nous  fournir  le  neceflaire  , 

Meme  quelque  chofe  de  plus : 

D'ailleurs  nous  n'avons  rien   a  faire , 

Qu'a  chanter  comme  i!es  perdus ; 

Que  vous  dirai-je  davantage  ? 

Point  de  femme ,  point  de  menage , 
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Par  confequent  p  inr  de  fouci  ; 
On  n'ef!  vraimint  heur  nx  qu'ici. 
Oh,  oli  1  ,e  vuix  etre  des  votres, 
Dit  alors  ie  jeune  pin^on^; 
Comment  faire  ?  Comme  les  autrcs, 
Lui  repartit  le  vieux  barbon; 
Voyez-vous  cetre  c?g:  ouverte, 
A  tous  venans  elle  eft  ofFerte , 
Cela  s'appelle  un  t.ebuchet ; 
De  ce  pas  allez  vcus  y  rendre  ; 
AufTi-tot  dit ,   aufil  t(A)t  fait  ; 
Notre  etourdi  s'y  laifie  prendre  ; 
L'oileau  de  fe  voir  fi  tot  pris  , 
Un  petit  moment  fut  furpris; 
Mais  quelque  pen  dc  frianJife  , 
Mife  expres   la  pour  Tamorccr  , 
Lui  fit   oublier  fa  fottife  : 
Aleme  il  chanta  fans  y  pen^er. 
Le  maitre  vi^nt  qui  le  c".rrlTe, 
Lui  (lit,  bon  jour,  inon  p«-ti:  fils ; 
Puis  dans  la  voliere  il  eft  !«is, 
Avec  ceux  dc  la  menie  eTpece. 
II  eft  accucilli  tout  an  mieux  , 
A  le  f',tcr  chacun  i'empielfe; 
II  y  vi    c'»atent  &  joyotix , 
P.'':n  ;'r   ''-.!;>  'S  ne   rinterefle  , 
Ni.i  ''""i;1     'Hi!  remords   nc  le  preffe  , 
11  fv,-          >  ,-HI  Tjjour  des  liiovx: 
Ainfi  ft  p3<Ve  un  mois  on  deux. 
Vers  le  tcinps  de  la  r.ariadc , 
Notre  rjcli'>  tomba  ma'.ide  ; 
II  cut  d'abord  ijuelqucs  vapeurs, 
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Pins  des  dugouts ,  puis  des  langueurs , 
Qui  venoient  d'une  ardenr  fecrete, 
II  s'ennuya  de  fa  rerraite  ; 
II  vint  a  regretter  les  champs, 
Et  vit  crop  tard,  a  fes  depens, 
Qu'il  eft  encor  dans  la  nature, 
Des  befoins  prefque  aufli  preflans  , 
One  font  ceux  de  la  nourriture; 
On  lui  fit  tout  ce  que  Ton  put : 
Mais  a  la  fin  il  en  mourut. 

Or  c'eft  a  vous ,  novice  aimable , 
Que  j'ofe  adrefTer  cette  fable: 
Songez  bien  qu'il  eft  un  prinremps  ; 
C'eft  1'epoque  oil  je  vous  attends. 

Chacun  loua  1'ingenieufe  juftefle  de  cette 
allegoric.  On  vint  avertir  que  Ton  avoit  fervi. 
On  joua  en  fortant  de  table,  &,  le  jeu  fini  9 
nous  partiaies  pour  la  promenade. 


E  iw 
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SECONDS  SOIREE. 

J_N  ous  ne  fumes  pas  plutot  arrives  a  1'endroit 
qui  formoit  une  efpece  de  berceau  ,  &  que 
nous  avions  decouvert  la  veille ,  que  madame 
Rockfields  commenca  ainfi  : 

Vous  ne  confultez  gucre  la  delicateife  de 
votre  gout ,  ni  celle  de  vos  oreilles ,  mefdames 
&  mellieurs,  quand  vous  force2  une  ctrangere 
a  vous  entretenir  en  votre  langue.  Je  fouhaite 
feulement  que  ma  complaifance  vous  engage 
a  me  faire  grace  du  pcu  d'agrement  que  ]e 
vais  mettre  dans  mon  recit.  Au  rcfte,  je  vais 
vous  tranfporter  dans  dcs  climats  etrangers 
pour  vous.  Cc  que  j'ai  a  vous  raconter  ne  s'el't 
point  palTe  dans  un  couvent.  Je  vous  avoue  3 
en  palTant,  quo  jc  trouve  UIT.-  trop  grande  uni- 
formite  ,  une  monotonie,  pour  ainli  dire,  dans 
Ics  a  ventures  que  j'ai  enteridues  depuis  que 
jc  fuis  en  France.  11  y  eit  toujours  queftion 
ce  couvent.  II  n'eft  gucre  poilible  cjue  cela 
ioit  autrcment,  dit  mademoifelle  de  Boisbelle; 
nos  paivns  nous  y  en  ferment  dcs  notre  naif- 
iaiKe  pour  y  are  clevces.  Dites  pour  fe  de-- 
burrailer  de  vous,  rcpiit  avec  vivacitc  miladi, 
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Chez  nous  les  peres  &  les  meres  ne  fe  trouvent 
pas  trop  grands  pour  clever  eux-memes  leurs 
enfans  ;  ils  en  font  les  premiers  precepteurs , 
i!s  prefident  a  leur  education.  Ils  fe  croiroient 
coupables  envers  le  ciel  &  envers  la  patrie , 
s'ils  fe  dechargeoient  d'un  foin  que  !a  nature 
leur  a  impofe ,  fur  des  devotes  de  profeflion  , 
que  fouvent  1'avarlce  feule  engage  a  faire  ce 
role  ,  &  qui  y  prennent  trop  peu  d'interet  pour 
fe  donner  beaucoup  de  peine.  Cependaht  vous 
avez  trop  de  juftice ,  pour  ne  pas  convenir  que 
les  demoifelles  angloifes  font  aufii-bien  elevees 
pour  les  mceurs ,  &  pour  ce  qu'ii  eft  important 
de  favoir  ,  que  ce'les  de  France.  Peut  etre 
ne  favons-nous  pas  chanter,  danfer  &  jouer 
d'aulli  bonne  heure  que  chez  vous  :  mais  nous 
penfons  plutot  ;  &  les  talens  frivoles  ne  s'ac- 
quierent  toujours  que  trop  tot. 

Mademoiselle  Gave  etoit  la  plus  belle  ame 
qui  puifTe  habiter  le  plus  beau  corps  :  voila 
fon  portrait  d'apres  le  naturel.  II  lui  manquott 
11  n  homme  de  merite  ,  qui  put  connoitre  le 
fien  &:  le  faire  briller.  Le  hafard  lui  arnena 
milord  Rockfields,  pair  d'Ecofle ,  it  etoit  venu 
a  Londres  pour  des  affaires  d'Etat.  II  etoit 
age  d'un  peu  plus  de  trente  ans ;  &  quoique 
mademoifelle  Gave  n'en  eut  que  dix-fept,  elle 
.  penfoit  trop  folidemeat,  pour  ne  pas  le  prcferer,, 
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des  qu'il  fe  fut  declare ,  a  un  eflaim  de  jeunes 
etourdis  dont  fa  beaute  etoit  fans  cefle  affie- 
gee.  I's  fe   marierent  ,  &   pafserent   enfemble 
trois  ans  dans  cette  union  d'efprits  &  de  coeurs, 
qui  feroit  de  la  terre  un  fejour  de  delices  ,  fi 
elle  etoit  eternel'e.  Le  bonheur  de  ces  epoux 
etoit  d'autant  plus  vif,  que  mihdi  etoit  grofle, 
&  que  c'etoit  la   premiere   fois   qu*elle    1'etoit 
devenue.  Une  malheureufe  partie  de  campagne, 
a  laquelle  elle  n'avoit  pu  fe  refufer,  moiflbnna 
cette  belle  fleur  encore  dans  fon   printemps, 
&   le  tendre   rejetton    qu'elle  renfermoit  dans 
fon    fein.    Son    carrofTe    verfa  en   chemin :  fa 
compagnie  tomha  fur  elle,  &  quand  on  la  re- 
leva  ,  elle   etoit   morte   autant   fans  doute    de 
frayeur  que  des  coups  qu'clle  avoit  regus  dans 
le  choc.  Le  defcfpoir  de  fon  mari  ,  quand  il 
apprit  ce  facheux   accident ,   fut   audi  violent 
que  1'etoit  fon  amour.  La  douleur  que  fes  amis 
avoient   de  la  ficnne  ,    &  la  part   que   le   roi 
meme  voulut  bien  y  prcndre  ,  ne  fervirent  qu'a 
la  rendre  plus  vive  ,  puifqu'il  prit  fur  lui  d'e- 
touffer  fes  regrets  &  fes  foupirs.  On  crut  pour- 
tant  pendant  que!qucs  jours  que  le  temps  avoit 
un  peu  ferme  fd  plaie  ;  m  lis  cette  tranquillite 
n'etoit   qu'un    faux   calme.    II    meditoit   de    fe 
donner   non  une   mort  d'un   inftant  ,   mais   dc 
s'en  procurer  une  tous  les  momens  de  fa  vie. 
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qu'll  ne  vouloit  foutenir  que  pour  cela.  II 
vendit  tout  ce  qu'il  avoit  de  meubles  a  Lon- 
dres ,  recompenfa  fes  domeftiques  ,  ne  garda 
qu'un  valet  de  chambre  qui  1'avoit  eleve  & 
un  laquais  ,  &  fe  retira  fans  prendre  conge 
de  perfonne,  dans  un  vieux  chateau  qu'il  avoit 
en  EcofTe  a  quelques  lieues  d'Edimbourg.  II 
y  fit  tendre  de  noir  un  appartement ;  il  en  fit 
bouchcr  toutes  les  vues  ;  il  n'etoit  eclaire  que 
par  des  flambeaux  funebres;  &  ces  flambeaux 
ctoient  difpofes  de  fa9on  qu'ils  reflechifiVient 
fur  un  tableau,  qui  etoit  le  portrait  de  miladi. 
C'eft  dans  ce  tombeau  que  1'infortune  milord 
pafToit  fa  vie.  Ni  les  ordres  du  roi ,  ni  les 
cris  de  fes  amis  ,  ne  furent  capables  de  Ten 
tirer  ;  a  peine  meme  purent-ils  retentir  jufqu'a 
lui  :  le  peu  de  gens  qu'on  laiffbit  paroitre 
devant  lui ,  pour  fjs  affaires  3  devoient  etre 
vetus  de  noir  :  enfin  il  vouloit  que  tout  lui 
retragat  fans  cefTe  fon  malheur  &  fervit  a  1'en- 
tretenir.  Pour  lui ,  toujours  cloue  devant  ce 
charmant  objet  qu'il  ragrettoit ,  il  lui  parloit 
toujours  ,  &  lui  adreiloit  funs  cefTe  des  foupirs 
&  des  larmes.  Tous  fes  amis  &  tous  ceux.  qui 
I'eftimoient  s'etoient  prefentes  en  vain  a  la  porte 
de  ce  fepulcre  ,  il  avoit  toujours  refufe  ds 
les  voir.  Enfin  ,  rebutes  du  peu  de  fucces  de 
leurs  foins ,  Us  s'etoient  refolus  de  s'en  remettre 
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au  temps ,  qui  feul  peut  emoufler  la  douleXir 
la  plus  vive. 

II  y  avoit  deja  quatre  ans  qu'il  trainoit  eette 
miferable  vie  ,  lorfque  ma  mere  fut  obligee 
d'aller  a  la  cour.  Je  n'avois  que  treize  ans  ; 
niais  j'etois  deja  afTez  formee  pour  qu'elle  ju- 
gc-at  plus  a  propos  de  me  mener  avec  elle, -que 
de  me  laifTer  a  la  merci  dc  domeftiques  ,  qui, 
q.uelques  honnetes  gens  qu'ils  foient,  n'auroient 
jamais  pu  me  donner  qu'une  fort  mauvaife  edu- 
cation. Quand  nous  fumes  aux  environs  d'Edim- 
bourg,  il  prit  fantaiiie  a  ma  mere  de  pafler 
par  la  folitude  de  milord  Rockfields.  Ce  n'eft 
pas  qu'clle  elperat  que  fes  exhortations  au- 
roient  plus  de  poids  que  cellcs  de  plufieufs 
iliuflres  amis  ,  elle  ne  comptoit  pas  mcme  qu'il 
fe  rendroit  vifible  ;  mais  il  etoit  ami  &  parent 
de  feu  mon  pcre ,  &  elle  auroit  cru  manquei* 
a  ce  qu'elle  devoit  a  la  politeHe  ,  &  mcme  a 
1'humanite  ,  fi  elle  avoit  pafle  fi  pres  de  fa 
retraite ,  fans  lui  donner  quelque  figne  de  vie, 
qui  rafliirat  que  fcs  amis  ne  1'avoient  point 
oublie.  Nous  courumes  mille  fois  le  danger 
ci'cire  culbutees  en  defcendant  dans  une  efpcce 
tie  precipice ,  ou  fon  chateau  etoit  enterrc : 
tout  etoit  fiit  pour  y  reprefenter  rhorreur. 
]Nous  y  arrivames  enfm  ,  &  le  halard  voulut, 
quiind  nous  cumcs  mis  pied  a  tcrre  3  que  nous 
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fte  renconframes  aucun  domcftique,  Apres 
avoir  promene  nos  yeux  de  cote  &  d'autre , 
nia  mere  s'avifa  de  marcher  par  une  galerie 
bafTe  fort  obfcure  ,,  au  bout  de  laquelle  nous 
apper^umes  une  lueun,  Nous  parvinmes  a  celts 
lumicre ;  elle  jetoit  un  foupgon  de  clarte  dans 
une  piece,  qui  etoit  comme  1'antichambre  du 
tombeau.  Ma  mere  donna  quelques  coups  le- 
gers  a  la  porte ;  milord  ne  les  entendit  point , 
mais  nous  Tentendimes  parfaitement  fe  lamen- 
tef  3  &  poufTer  des  foupirs  &  des  fanglots, 
Comme  nous  ne  jugions  pas  a  propos  de  rePtcr 
toujours  la  5  ma  mere  fe  fit  entendre  par  un 
nouveau  coup  qu'elie  frappa.  Le  valet  de  cham- 
bre  accourut  au  bruit  :  Madame  ,  on  n'entre 
point,  dit-il;  monfieur  m'a  defendu  de  le  fairs 
voir  a  qui  que  ce  foit.  Dites-lui  ,  reprit  ma 
mere ,  que  c'oft  miladi  Keilfon  fa  coufine.  Des 
que  le  valet  fut  rentre ,  rn.i  mere  le  fuivit  fans 
attend  re  fon  retour.  Nous  entendimes  milord 
qui  difoit  :  Eh  ,  pourquoi  fiiire  entrer  du 
monde  ?  Ne  fciis-tu  pas  que  jo  ne  veux  voir 
perfonne?  Vous  fais-je  de  la  peine,  mon  cou- 
fin?  dit  ma  mere.  Non ,  ma  confine  ,  reprit-il 
fans  nous  regarder  ;  on  n'eit  jarnais  fache  de 
voir  fes  amis;  &  puts  tout  d'un  coup  fe  plon- 
geant  dans  un  fauteuil  qui  etoit  vis-a-vis  le 
portrait  de  fa  defunte  femmej  vous  venez  voir,, 
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ajouta-t-il,  ma  chere  coufine,  un  malheureux 
qui  a  peidu  tout  cc  qui  lui  etoit  cher  dans 
la  vie.  II  fe  mit  aufli-tot  a  nous  rcfaire  dix 
fois  de  fuite  1'oraifon  funcbre  de  miladi ;  mais 
avec  des  traits  de  douleur  fi  bien  marques  & 
fi  vifs ,  qu'il  fembloit  qu'elle  ne  fut  morte 
que  depuis  un  jour  ou  deux.  Le  temps  n'avoit 
encore  ricn  diminue  de  fes  chagrins. 

Ma  mere  n'avoit  pu  jufque-la  placer  un  mot 

de  confolation  ;  lui-meme  n'avoit  pas  fonge  a 

donner  le  moindre  ordre  pour  le  diner,  quoi- 

qu'i!  tut  heure  de  fe  mettre  a  table,  &  que  nous 

eu (lions   du   chemin  a  faire  avant  d'arriver  ou 

nous  avions  defTein  de  coucher  :  mais  le  hafard 

lui  ayant   fait   tourner   les   yeux   fur   moi  ,   il 

interrompit  tout-a-coup  une  periode  de  fou- 

pirs  &  de  fanglots   qu'il  avoit  entamee  ,  pour 

dire  :  Qui  eft  cette  jeune  demoifelle ,  ma  cou- 

fine  ?  C'efl  ma  fille ,  reprit  ma  mere.  A  peine 

attendit-il  la  reponfe  pour  accourir  a  moi;  il 

m'embrafla  ;  elle  til   fort   belle  ,  ma  coufine  , 

ajouta-t-il.  II  pofa  fur  ma  gorge  un  doigt  qu'il 

fu^a  apres  ,  en  difar.t  :  cela  eft   fort  bon  ,  ma 

coufme;  &  tout  de  fuite  il  demanda  mon  age, 

loua  mon  air  de  modeftic,  &  ujouta  qu'il  n'avoit 

rien  vu  de  plus  charmant.  Son  valet  de  chambre 

entrant  pour  demander  li    nous    ne   dinerions 

pas  ,  il  donna  des  ordrcs  qui  furent  executes 
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fur  le  champ  :  vous  allez  faire  un  mechant 
repas ,  nous  dit-il  •;  mais  il  ne  tiendra  pas  a 
moi  qu'il  ne  foit  fuivi  d'autres  qui  vous  le 
feront  oubller.  Tant  que  nous  fumes  a  table  , 
fes  yeux  furent  fixes  fur  les  miens ;  il  me  re- 
gardoit  avec  plaifir :  ma  vanite  etoit ,  fans  trop 
favoir  pourquoi ,  contente  de  1'impreilion  que 
je  faifois  fur  fon  cceur ;  car  je  m'en  apper^us 
aufli-tot  que  ma  mere  :  tant  c'eft  un  fentiment 
naturel  a  mon  fexe  !  II  ne  lui  echappa  pas  un 
mot  de  la  defunte  miladi.  II  demanda  a  ma 
mere  fi  elle  ne  penfoit  pas  a  me  marier  ;  ma 
mere  lui  repondit  que  j'etois  encore  aflez  jeune 
pour  y  penfer  a  loifir  ;  &  apres  que!<^ues  mo- 
mens  de  (ilence  ,  pendant  lefquels  fes  regards 
m'inftruifoient  du  trouble  de  fon  cceur  ,  il 
s'avifa  de  dire  qu'il  voudroit  etre  encore  aflez 
jeune  ,  pour  ofer  m'offrir  fa  main  &  fa  fortune. 
Que  vous  dirai-je?  L'une  &  1'autre  furent 
acceptees  par  ma  mere.  Ce  triomphe  etoit 
trop  flatteur  ,  pour  que  de  mon  cote  je  n'y 
fufTe  pas  fenfible.  Ma  mere  ne  jugea  pas  a  pro' 
pos  de  le  perdre  de  vue.  Il  fut  arrete  ,  cies  le 
jour  meme,  que  nous  ferions  maries  le  plutot 
&  avec  le  moins  d'eclat  qu'il  feroit  pollible. 
Pendant  un  tour  de  promenade  que  nous  fimes 
1'apres  -  dinse  ,  les  ornemens  lugubres  difpa- 
rurent ,  la  tenture  funebre  fut  enlevee,  &  tirent 
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place  a  des  ameublemens  moins  trifles  ;  1'apl-* 
partement  fut  rouvert  a  la  clarte  da  jour. 
Cette  prodigieufe  metamorphofe  ne  fut  1'ou- 
vrage  que  d'un  irtftant ,  &  d'un  enfant  de  treize 
ans.  Aurez-vous,  meflieurs  ,  nous  ajouta  en 
riant  miladi  ,  aurez-vous  bonne  grace  apres 
cela ,  de  nous  reprocher  votre  fable  de  la  Ma- 
trone  d'Ephcfc  ? 

Comme   milord  Rockfields  'avoit  beaucoup 
d'efprit  &  qu'il  etoit  de  la  plus  aimable  figure, 
il  plut  des  qu'il  en  eut  le   deflein.   Le  lende- 
main ,  des  le  matin ,  je  trouvai  fur  ma  toilette 
tous  les  diamans  de  Ja  feue  miladi  ;  il  voulut 
m'en  voir   paree    tous    les    jours.    Et   comme 
notre   bonheur  fembloit   ne   dependre  que  de 
nous  ,  &  que  je  n'y  etois  pas  infeniible  ,  il  fe 
hata  de  remplir  quelques  formalites,  qui  em- 
pechoient  de  le   confommer    fur   1'heure.  Ces 
formalites  font  fort  peu  de  chofe ,  dans  un  pays 
od  la  volonte  libre  des  contract.: ns  eft  prefque 
la  feule    chofe    requife   pour    la    validite    d'un 
mariage.   Milord   en    triompha  bientot  :    nous 
fumes  done  maric.s  ;  &  ce  fut  prefque  au  mcme 
moment  que  commenc/a  uns  chainede  malheurs, 
que   toute   la   prudence   humaine    n'auroit    pu 
prevoir.    L'apres-midi  du  jour   de  notre   ma- 
riage, nous  etions,  milord,  ma  mere  &  moi, 
a  nous  prom^ner  dans  une  allce  du  bois  ;  £: 

nous 
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fcous  etions  tons  les  trois  triftes ,  fans  pouvoir, 
en  penetrer  la  caufe.  Le  valet-de-chambre  de 
mon  mari  yint  1'avertir  qu'un  homme  a  cheval 
demandoit  a  lui  parler  ,  &  qu'il  avoit  une 
lettre  a  lui  r emettre ;  que  ne  I'amenois-tu  avec 
toi  ,  lui  dit  milord  ?  II  m'a  dit ,  repondit  le 
domeftique,  qu'il  lui  falloit  un  mot  de  reponfe* 
Je  n'en  ai  point  a  faire ,  feprit  M.  de  Rock- 
fields  ;  qu'il  la  remporte.  Ma  m£re  1'exhorta  a 
aller  voir  ce  que  c'etoit  5  &  le  valet-de-chambre 
ayant  ajoute  que  ce  courier  ,  a  ce  qu'il  lut 
fembloit ,  avoit  dit  qu'il  venoit  de  la  part  du 
roi ,  cette  confideration  acheva  de  determirrer 
milord  a  nous  laifler  ,  pour  aller  l'expedierk 
Nous  nous  acheminames  a  fa  fuite  au  petit 
pas.  Mais  a  peine  i'eumes-nous  per4udevue, 
que  nous  fumes  faifies  par  trois  hommes  maf- 
ques  &  armes ,  qui  fortirent  tout-a-coup  d'un 
des  cotes  du  bois.  La  frayeur  que  me  caufa 
cette  apparition  ,  m'ota  1'ufage  de  tous  me$ 
fens;  &  je  ne  les  repris  que  pour  m'ecrier  : 
ah,  ma  mere  !  Ne  craignez  rien  pour  elle,  me 
dit  un  de  mes  ravifleurs  9  qui  me  tenoit  fuc 
fon  cheval  embrafTee  devant  luu  Cette  voix 
redoubla  ma  frayeur.  Le  jour  etoit  pret  de  finir 
fa  carriere  !  j'etois  au  milieu  des  bois  dans  les 
mains  de  quatre  fcelerats ;  car  je  ne  pouvois 
pas  douter  que  ceux  qui  m'emmenoient  n'em 
Tome  P.  F, 


$2      SOIREES    DU    Bors 

fulTent;  &  je  me  figurois  qu'ils  n'attendoient 
que  la  nuit  pour  m'egorger.  J'etois  encore  (1 
peu  au  fait  des  chofes  de  la  terre ,  que  je  ne 
croyois  pas  avoir  a  craindre  pour  quelque  chof« 
de   plus   precieux  que  ma  vie.    Je    tentai  en 
vain  d'adoucir  ces  inhumains ;   je  leur   rede- 
mandai  ma  mere.  Elle  eft  au  chateau  de  milord 
Rockfields  ,  me  repondit  le  rneme  homrne  qui 
m'avoit  deja  parle ;  ne  craignez  rien  ni  pour 
elle  ni  pour  vous ;  vos  jours  &  votre  honneur 
font  en  furete  ;  &  ce  n'eft  ni  a  vous  ni  a  elle 
que  nous  en  voiilons.  Eh  !  pourquoi  done  m'en 
avez-vous   feparee  ?  &  ou  me  menez-vous? 
Vous  le  verrez  dans  trois  jours ,  me  repliqua- 
t-il.  II  m'offrit  la-deflfus  un  coup  d'eau  de 
genicvre,  pour  me  remettre  le  cceur,  difoit-il; 
je  le  remerciai ;   apres   cela  il   m'ordonna   de 
me  taire  ;  &  nous  continuames  a  voyager  toute 
la  nuit  en   iilence  ,   mais   avec   beaucoup    de 
vitefTe.   Je  me  livrai  alors  a  mille  affreufes  re- 
flexions &  a  mille  horribles  craintes  :  la  pro- 
jnefle  de  ces  miferables  ne  me  rafTuroit  point. 
Les  premiers  rayons  de  Taurore  nous  furprirent 
auprcs  d'un  bois ;  nous  nous  enfon^ames  pen- 
dant une  heure  dans  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
fourre  :    la    ils    me   mirent    a   terre  ,   je  crus 
toucher   a    ma    derniere   heure  ;  mais   ils  ma 
r.afTurerent  fur  ma  vie ,  de  fayon ,  a  la  verite, 
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fi  me  faire  trembler  pour  elle.  L'un  d'eux  fe 
detacka  avec  deux  des  chevaux ,  &  il  revint 
quelque  temps  apres  avec  des  provifions  pout 
toute  la  caravane.  Us  me  forcerent  a  manger 
quelques  morceaux  de  viandes  froides.  Je  levois 
de  temps  en  temps  les  yeux  fur  mes  ravif- 
feurs,  &  je  les  levois  toujours  avec  une  nouvelle 
frayeur.  Ce  repas  fmi  ^  les  quatre  coquins 
s'endormirent ,  6c  la  fatigue  du  chernln  &  1'ac- 
cablement  ou  la  douleur  m'avoit  plongee ,  lirent 
que  je  cedai  aufli  au  fommeil  pour  quelques 
momens  :  mais  j'etois  fi  peu  accoutumee  a 
coucher  fur  la  terre  3  &  la  fituation  ou  j'etois  -% 
me  permettoit  trop  peu  de  tranquillite ,  pour 
pouvoir  dormir  bien  profondement ;  pour  euxj 
du  ton  dont  ils  ronfloient  5  on  les  auroit  crus 
dans  le  rrieilleur  lit  du  monde-.  Ils  fe  reveil- 
lerent  fur  les  quatre  heures  apres  midi ,  ils  fe 
remirent  a  manger,  &  m'ordonnerent  de  faire 
comme  euXj  de  ne  point  m'inquieter  9  qu'il 
he  m'arriveroit  aucun  mal ,  &  fur-tout  de  fup- 
primer  mes  plaintes  qui  les  importunoient*  Ce 
difcours  fini,  on  fe  prepara  au  depart;  tout 
cela  fe  faifoit  avec  le  plus  grand  filence ;  nous 
remont£mes  a  cheval ,  &  nous  continuames  de 
voyager  pendant  trois  autres  nuitss  &  a  nous 
repofer  les  jours  de  la  meme  fa9on  que  nous 
avions  de'ja  fait.  Je  trouvai  dans  mon  courage? 

F  ij 
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des  reflburces  centre  la  delicatefle  de  ma  conf-< 
titution.  Enfin  ,  apres  avoir  voyage  pendant 
quatre  nuits,  &  avoir  franchi  pendant  les  deux 
dernieres  avec  beaucoup  de  peine  des  montagnes 
efcarpees ,  nous  arrivames  un  matin  a  une  ca- 
bane  ,  ou  mes  gens  me  remirent  entre  les  mains 
d'un  payfan ,  de  fa  femme  &  de  trois  enfans 
qu'ils  avoient.  Us  leur  donnerent  quelque  argent, 
leur  parlerent  en  particulier;  &  apres  m 'avoir, 
afluree  que  c'etoit  par  1'ordre  de  milord  Rock- 
fields  qu'ils  m'avoient  amenee ,  &  qu'il  ne 
tarderoit  pas  a  venir  me  trouver  pour  achevec 
de  m'epoufer ,  ils  difparurent.  Je  n'eus  garde 
de  prendre  pour  autre  chofe  que  pour  une; 
infulte  leurs  dernieres  paroles ,  ni  de  me  per- 
fuader  que  mon  mari  fut  1'auteur  d'une  vio- 
lence fi  indigne  de  lui  &  de  moi  :  mais  la 
douleur  de  me  voir  feparee  de  ma  mere  me 
dechiroit  trop  vivement  pour  me  laifTer  de  la 
fenfibilite  de  refle  pour  mes  autres  chagrins, 
J'etois  comme  abymee  dans  une  foule  de  re- 
flexions ,  toutes  plus  cruelles  les  unes  que  les 
autres ,  qui  fe  fuccedoient  dans  mon  efprit. 
Je  me  voyois  dans  un  p^iys  inconnu  ,  ignores 
de  toute  la  terre ,  &  abandonnee  a  la  merci 
de  pay  fans,  dont  1'air  ,  la  voix  &:  les  fa9ons 
m'annoncoient  la  ferocite  la  plus  barbare, 
le  foin  de  la  parure  «Sc  de  tout  c«t 
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qui  y  a  rapport,  marclie  toujours  le  premier 
chez  celles  de  mon  fexe,  le  croira-t-on?  je 
n'avois  pas-  encore  remarque  que  je  n'avois  pas 
une  de  mes  pierreries  ;  je  confultai  auffi-tot 
mes  poches  ,  qui  devoient  etre  remplies  de 
bijoux  de  prix ,  qui  etoient  autant  de  prefens 
de  la  magnificence  de  milord  ;  }e  n'en  retrouvai 
aucun ,  &  je  ne  doutai  point  que  les  honnetes 
gens  qui  m'avoient  amenee ,  n'euftent  profite 
de  mon  evanouilTement  pour  me  les  enleveri 
Us  m'avoient  feulement  laifle  ma  bourfe  ;  elle 
contenoit  (i  peu  de  chofe ,  qu'elle  ne  les  avois 
pas  apparemment  tentes.  Chaque  inftant  me 
plongeoit  dans  une  nouvelle  affliclion-. 

La  famille  de  Mook,  c'ell  le  nom  du  mon- 
tagnard  a  qui  on  m'avoit  remife ,  etoit  com- 
pofee  de  Pagde  (a)  fa  femme  ,  d'une  fille  de 
mon  age  appellee  Betty  (b)  ,  &  de  Gregory  & 
David  fes  deijx  fils  ;  Taine  etoit  age  d'un  peu 
plus  de  vingt  ans,  &  1'autre  en  avoit  dix-neuf. 
Les  deux  freres  etoient  plus  feroces  que  leur 
pere  qui  1'etoit  infiniment ,  parce  que.  la  force 
de  1'age  ajoutoit  chez  eux  a  la  nature  &  a 
Teducation.  J'ai  vu  cent  fois  Is  pere,  la  mere 
&  les  fils  prets  a  s'egorger  &  attenter  les  uns 
fur  les  autres  a  coups  de  couteau,  Voila  avec 

(a  )  Pagde  revient  a  notre  terme  de  Margor. 
(5-)  Bitty  revient:  i  notre  terme  de  Babet. 

F  U 
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quels  notes  j'etois  deftinee  a  vivre.  Je  ne  dou-» 
tois  pas  que  les  coups  ne  vinffent  bientot 
jufqu'a  moi ;  &  la  cruelle  extremite  oii  j'etois 
reduite,  me  faifoit  regarder  „  finon  avec  joie , 
du  moins  avcc  indifference  ,  la  mort  qui  devoit 
£tre  la  lin  de  mes  tourmens.  Je  tombai  m£me 
dangereufement  malade :  mais  j'etois  trop  mal« 
heureufe  pour  que  la  mort  vint  a  mon  fecours^ 
Betty  etoit  au  contraire  la  douceur  meme.  Je 
m'etonnois  comment  cette  fille  avoit  pu  rece- 
voir  &  conferver  un  caradere  aufli  tendre  &; 
aufli  compatiifant  ,  &  des  mceurs  auffi  douces 
au  fein,  4e  la  barbaric  meme.  Son  amitie  me. 
fut  d*une  grande  refTource.  Ma  garde-robe  n'etoit 
compofee  que  de  ce  que  j'avois  fur  moi  quand 
on  m'avoit  enlevee.  Je  donnai  a  Mook  une 
partie  de  mon  argent  pour  m'avo.ir  quelqu* 
linge  ;  il  prit  mon  argent ,  mais  il  ne  m'acheta 
point  de  linge ;  il  fe  contenta  de  me  faire  par- 
tager  avec  Betty  le  peu  qu'elle  en  avoit.  If 
m'auroit  peu  convenu  de  faire  la  difficile;  je 
n'avois  perfonne  pour  m'«ntendre  j  d^ailleurs 
je  partagcois  le  lit  de  cette  fille  depuis  que 
j'etois  chez  fes  parens  ,  &  Dieu  fait  quel  lit, 
au  milieu  de  quelques  chevres  du  rapport  def- 
queltes  ces  malheureux  Higianders  (a)  vivoienr* 
Pagde  me  dit  un  jour,  que ,  comme  on  lui 
(j)  C'clt  k  nora  <ju'on  dunne  aux  inontagnards  d'Eco$<?«. 
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donnoit  peu   de   chofe  pour  ma  penfion  ,  il 
etoit  jufte  que  je  les  dedommageafle  par  mon 
travail ;  que  firois  garder  les  chevres  &  tra- 
vailler  au  bois  avec  Betty,  Je  voulus  leur  dire 
que  je  les  recompenferois  bien ,  s'ils  vouloient 
faire  favoir  a  ma  mere  ou  j'etais,  ou  a  la  du- 
cheffe  de  Marlborough  ma  parente;  toutes  mes 
prieres  &  mes  promefles  furent  rebutees ,  &  it 
fallut  me  foumettre  a  travaitler  pour  ne  pas 
irriter  leur  fureur.  II  eft  vrai  que ,  graces  a  la- 
charite  de  Betty  ,  je  ne  fatiguai  pas  b^aucoup  r 
cette  bonne  creature  fe  chargeoit  de  faire  Ton 
cuvrage  &  le  mien  ;  elle  me  difoit  qu'elle  etoit, 
faite  pour   travailler^  qu'elle  etoit  trop  heu- 
reufe  de  m'exempter  de  cette  peine ,  &  qu'elle 
feroit  au  comble  de  la  felicite,  fi  elle  pouvoit 
me  remettre  dans  la  fkuation  qui  me  convenoit,, 
Je  I'avois  fouvent  entretenue  de  mes  malheursr 
de  mon  mari  &  de  mes  parens  ;  &  je  n'avois 
jamais  pu  la  determiner  a  me  fournir  les  moyens 
de  leur  ccrire.  J'avois  eu  toutes  les  peines  ima- 
ginables  a  lui  faire  comprendre  ce  que  c'etoit 
que  du  papier  &  de  1'encre  ,  dont  elle  n'avoit 
jamais  entendu  parler,  &  quel  ufage  on  pou- 
voit en  faire  j  d'ailleurs  1'amitie   qu'elle  avoit 
pour    moi    etoit    fubordonnee    a   celle  qu'elle- 
devoit  a  fes  parens  &  a  la  crainte  de  leur  de- 
j  quoiqu'elle  aapprouvat  point  leur  durete 
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a  mon  egard.  A  force  de  frequenter  les 
mon  habit  &  le  refte  de  mon  equipage  torn- 
berent  bientot  dans  le  delabrement  le  plus 
horrible ;  j'avois  etc  enlevee  en  plein  ete ,  & 
je  n'avois  pu  determiner  Mook  ni  fa  femme 
a  rn'acheter  quelques  hardes  d'hiver ;  ils  avoient 
bien  re9U  le  refte  de  mon  argent ,  mais  quel- 
ques prieres  que  leur  fille  &  moi  leur  euflions 
faites  de  me  donner  quelques  vetemens  ,  il 
n'avoit  pas  ete  pofiible  de  les  y  refoudre.  Un 
nouvel  hiver  approchoit  ,  &  mes  habits ,  qui 
n'avoient  fait  qu'empirer  ,  me  faifoient  deja 
fentir  qu'ils  ne  pourroient  pas  me*  mettre  a 
couvert  de  Tinclemence  de  la  faifon  quand  elle 
feroit  plus  avancee.  Nous  redoublames  en  vain 
<le  prieres ,  Betty  &  moi ;  &  je  ne  voyois  au- 
-cune  ifTue  pour  fortir  de  ce  gouffre  de  maux; 
au  contraire ,  il  s'y  creufa  un  nouveau  preci- 
pice ,  ou  je  me  crus  pour  jamais  abymee.  II 
ue  manquoit  a  mon  malheur  que  de  donner 
<de  Tamour  a  Tun  des  deux  freres  ;  j'aurois  etc 
epoufee  fur  le  champ  de  force  ou  de  gre ;  ces 
barbares  montagnards  n'y  font  pas  plus  de 
fa^ons  ;  ils  vivent  dans  1'ignorance  de  toutes 
religions  &  de  toutes  loix  ;  &  leurs  manages, 
fi  on.  pent  donner  ce  nom  a  leurs  unions ,  fe 
font  aufli  brufquement  que  ceux  des  autres 
aninwux.  Je  fus  aHez  heureufe  pour  i 


D  E     B   O   U   L   O   G   N   E.  $£ 

ide  Tamour  aux  deux  freres.  Chacun  d'eux  me 
fit ,  en  prefence  de  fon  rival,  &  dans  le  mcme 
moment ,  1'aveu  de  fa  fureur  ;  car  une  pallion 
auffi  tendre  &  auffi  douce  que  1'amour,  n'etoit 
pas  faite  pour  ces  deux  fcelerats.  Leurs  decla- 
rations ne  s'exprimerent  que  par  des  menaces 
qu'ils  fe  firent  en  ma  prefence ,  &  elles  furent 
fuivies  a  ma  vue  de  quelques  coups  de  couteau  , 
qu'ils  fe  porterent  1'un  a  1'autre.  Qu'on  fe  figure 
deux  ours ,  acharnes  fur  une  innocente  bre- 
bis  :  voila  le  tableau  de  la  pofition  ou  j'etois. 
Quel  amour 3  pour  etre  tentee  d'y  repondre  I 
leurs  menaces  s'etendirent  jufqu'a  moi ;  &  cha- 
cun  d'eux  jura ,  mais  dans  les  termes  les  plus 
epouvantables  ,  de  fe  venger  fur  moi ,  de  la 
preference  que  je  dohnerois  a  fon  rival.  Us 
retournerent  tout  en  fang  a  la  cabane  :  leurs 
parens  furent  bientot  la  caufe  de  leur  querelle ; 
&  comme  tous  les  jours  ils  la  renouvelloient3 
quoique  allurement  Tun  n'eut  jamais  fur  1'autre 
la  plus  legere  ombre  de  preference  ;  Mook  me 
dit  aufli  brutalement  que  fes  rils ,  que  j'etois 
la  caufe  de  tout  ce  mal ,  &  que  ma  vie  lui 
repondroit  du  malheur  qui  pourroit  en  arri- 
ver.  Je  m'erForcai  en  vain  de  lui  faire  entendre 
raifon  ,  fa  fureur  n'en  devint  que  plus  vio- 
lente,  &  elle  fe  dechargea  fur  la  pauvre  Betty, 
i  avoit  voulu  dire  deux  mpts  sn  ma  faveura 
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J'e'tois  dans  des  agitations  continuelles.  II  eft 
vrai  que  leur  jaloufe  rage  faifoit  qu'ils  fe  gar- 
doient  Tun  &  1'autre ,  &  que  j'etois  en  quelque 
efp&ce  de  furete  :  mais  comme  ces  deux  for- 
cenes  fe  poignardoient  chaque  jour  a  mes  yeux, 
que  chacun  d'eux  me  preflfoit  de  m'expliquer 
en  fa  faveur,  j'aurois  defie  la  plus  adroite  co- 
quette de  fe  tirer  d'un  pas  fi  hafardeux.    Ces 
difputes  finiflfoient  toujours  par  fe  mettre  en 
fang  ;  &  j'avois  extremement  a4  craindre   que 
}'un  n'y  fuccombat ,  &  de  devenir  la  proie  du 
vainqueur ,  ou  qu*i!s  ne  vinfTent  a  s^ccorder 
qu'ils  m'e'pouferoient  toutles  deux.  Cette  forte 
de  gens  etoit  capable  des  exces  les  plus  aflfreux, 
&  de  ceux  qui  revoltent  le  plus  la  nature ;  leur 
mere  le  leur  avoit  mcme  confeille.  Je  refolus 
done  de  me  delivrer  de  toutes  ces  horribles 
frayeurs  en  m*echappant  de  la  cabane  de  mes 
pcrfecuteurs.  Je  communiquai  la  nuit  fuivante 
mon  defTein  a  Betty  dont  j'etois  fiire.  L'exe- 
cution  lui  en  parut  impoflible  par  les  difricul- 
tcs.   Nous  etions  fans  argent  y  depourvues  de 
toutes  chofes  ,  meme  les  plus  neceflaires ,  fans 
connoiffance  d'un  pays  traverfe  de  montagnes, 
heriflc  de  bois  &  rempli  de  betes  fauves.  Les 
approchcs  de  Thiver  rendoientla  faifon  affreufe, 
&:  les   chemins  impraticables.    Toutes  ces  re- 
»arques  de  Betty  ne  furent  pas  capables  d(£ 
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m'arreter.  La  mort  me  fembloit  moins  redou- 
table  que  le  fort  dont  j'etois  menacee.  Je  lui 
repondis  que  le  ciel  ne  m'abandonneroit  pas, 
que  je  trouverois  de  I'humanite  dans  quelques 
autres  cabanes ,  &  que  peut-etre  je  ne  ferois 
pas  long-temps  fans  trouver  un  village,  Rien 
n'eft  au-defltis  du  courage  ,  quand  on  a  celui 
<ie  ne  pas  craindre  la  mort,  Comme  je  n'avois 
aucuns  preparatifs  a  fairs,  j'arretai  mon  depart 
au  lendemain  matin  meme.  Betty  me  jura  que 
puifque  j'etois  refolue  a  partir ,  elle  m'accom- 
pagneroit ,  &  qu'elle  partageroit  mes  perils ; 
je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  Ten  detourner: 
mais  elle  continua  a  m'afTurer  qu'il  n'y  auroit 
jamais  que  la  mort  qui  la  fepareroit  de  moi. 
£lle  eft  depuis  ce  temps  toujours  aupres  de 
moi,  &  moins  comme  une  de  mes  femmes, 
que  comme  mon  amie ;  j'ai  voulu  lui  faire  un 
etablifTement  par  un  manage  affez  avantageux, 
mais  elle  a  toujours  refufe  mes  ofrres  &  mes 
emprefTemens.  Elle  a  etc  jufqu'a  me  reprocher 
que  je  ne  1'aimois  plus  ,  puifque  je  voulois  mg 
defaire  d'elle  &  1'eloigner  de  moi. 

Des  qu'il  fut  jour,  c'eft-a-dire  Theure  d'aller 
au  travail  ,  nous  fortimes  a  Tordinaire  ;-  ells 
s'etoit  munie  de  quelques  vivres  ;  &  comme 
dans  cette  faifon ,  nous  ne  retournions  que  le 
fair  £  la  c^bane ,  nous  avions  un  jour  &  yne 


nuit  d'avance  ,  pour  echapper  aux  recherche? 
qu'on  auroit  pu  faire  de  nous.  Betty,  faite  a 
la  fatigue ,  marchoit  fort  bien  ;  &  quoique  j'au- 
rois  du  y  ctre  faite  ,  j'etois  fi  mal  chauflee ,  que 
1'aprete  des  chemins  pierreux  m'eftropioit ,  & 
ralentifToit  malgre  moi  mon  ardeur  ,  car  j'au- 
rois  marche  fur  des  pointes  d'acier. . . .  Nous 
enframes  dans  un  bois  par  lequel  il  me  fembla 
que  j'e'tois  venue  ;  nous  y  errames  pendant  deux 
grandes  heures  fans  entrevoir  aucune  iflue  pour 
fortir  de  ce  nouveau  labyrinthe.  A  force  de 
marcher  nous  nous  appercumes  que  nous  men- 
tions toujours ,  &  nous  pensames  que  nous  etions 
fur  le  penchant  d'une  montagne ;  que  peut-etre 
quand  nous  ferions  parvenues  au  fommet,  nous 
pourrions  decouvrir  quelque  route.  Nous  fran- 
chimes  done  cette  montagne  ;  &  ce  ne  fut  pas 
fans  beaucoup  de  travail  :  elle  etoit  extrc- 
mement  efcarpee  dc  raboteufe,  &  de  temps  en 
temps  interrompue  par  des  precipices,  d'autant 
plus  dangereux  ,  que  1'obfcurite  du  bois  les 
deroboit  a  notre  vue.  Betty  me  traina  le  plus 
fouvent.  Notre  attente  ne  fut  point  trorapee, 
nous  nous  trouvames  comme  dans  les  nues  , 
&  au-defTous  de  nous  s'etendoit  une  vafte  vallee, 
coupee  par  des  montagnes  ,  par  des  bois  &  par 
fjuelques  torrens. 

Je  me  flattai ,  &  je  fiattai  Betty  ,  qui  nVtoit 
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au  fait  de  rien ,  que  fans  doute   cette   vallee 

nous  conduiroit  a  quelque  village  habite  ;  mais 

II  falloit  y  defcendre  :  nous  la  cotoyames  pour 

cela  ,  fans  jamais  la  perdre  de  vue.  Quand  nous 

fumes  a  portee  d'y  eritrer,  nous  fumes  frap- 

pees   de  quelque  objet ,    qui  dans  le  lointain 

fembloit  fe  mouvoir ,  fe  feparer  &  fe  rejoindre. 

Nous  attachames  fixement  nos  ifegards ,  &  je 

ne  fus  pas  long-temps  a  demeler  que  c'etoic 

une  troupe  d'hommes  a  cheval  qui  fembloient 

efcorter  une  chaife.  Ma  joie  en  fut  extreme  s 

par  la  perfuafion  ou  je  fus  que  nous  n'etions 

pas  eloignees  de  quelque  ville  ou  village,  Sc 

par  1'efperance  de  trouver  du  fecours  dans  la 

generofite,  ou  dans' 1'humanite  de  ces  voya- 

geurs.   Betty  au  contraire   etoit    agitee  d'un 

tremblement   univerfel  ;   elle   vouloit    rentrer 

dans  le  bois  &  me  rendre  complice  de  fa  crainte  : 

mais  je  lui  repondis  avec  tant  de  fermete  ,  que 

je  n'avois  d'autres  ennemis  a  craindre  que  fes 

parens;  que  fi  je  ne  la  raflurai  pas,  du  moins 

}e  la  determinai  a  marcher  avec  moi  au-devant 

de   ces   cavaliers  qui  s'approchoient  toujours. 

li'efpoir  me  donna  des  forces ,  a  mefure  qu'ils 

s'avan^oient  vers  nous  ,  &  que   les   objets  fe 

firent  voir  plus  diftinclement ;  je  comptai  onze 

hommes  a  cheval   dont    les    armes   briiloient* 

.C'etoit  une  liticre  qu'ils  efcortoient.  La  frayeur 
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de  Betty  redoubloit  a  chaque  pas  ;  la  pauvfrJ 
fille  n'avolt  jamais  vu  tant  de  monde  dans  fei 
montagnes»  Pour  moi ,  mon  aflfurance  devenoit 
plus  forte  de  moment  en  moment :  je  me  pro^ 
mettois  de  me  jeter  aux  pieds  de  cette  troupe  * 
flc  de  conjurer  celui  qui  la  commandoit  d'avoir 
pitie  de  deux  infortunees ,  de  lui  dire  moil 
nom  &  mes  *aventures  ;  &  je  ne  doutois  pas 
de  le  rendre  fenfible.  Des  que  je  fus  a  portee 
d'eux  ,  je  me  jetai  a  genoux ;  &  levant  les 
mains  au  ciel ,  Meflleurs  ,  leur  criai-je  ,  ayez 
pitie  de  la  malheureufe  fille  du  lord  Keilfon* 
Ce  nom  fembla  les  avoir  rendus  tous  comma 
des  thermes  ;  tous  leurs  yeux  furent  fixes  fur 
tnoi ;  mais  bientot  ils  m'entourerent ;  &  j'en 
vis  deux  fe  precipiter  de  cheval ,  accourir  a 
moi ,  &  me  crier  :  O  ciel  !  eft-ce  la ,  &  vois-je 
en  cet  e*tat  ma  maitreffe ,  Miladi  Rockfields  ? 
je  reconnus  a  mon  tour  dans  ces  deux  hommes 
Salomon  &  Ewart ,  laquais  de  ma  mere ;  &: 
bient6t  je  me  vis  dans  les  bras  de  Sara  Will, 
fa  femme-de-chambre  3  qui  m'avoit  elevee  ; 
elle  etoit  defcendue  de  la  litiere.  II  ne  me  fut 
pas  difficile  de  deviner  que  c'etoit  moi  que  Ton 
cherchoit,  quand,  promenant  mes  regards  fur 
tout  le  refte  de  la  troupe  3  j'eus  remis  1'un  de 
mes  ravifTeurs  ;  il  etoit  a  cheval ,  mais  charge 
de  fers.  Je  montai  dans  la  litiere  avec  Sara| 
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Salomon  prit  Betty  en  croupe ;  &  malgre  toutes 
les  inftances  que  je  fis  de  continuer  la  route, 
le  chef  des  archers  voulut  obftinement  fuivre 
le  chemin  de  la  cabane ;  afin ,  difoit-il ,  de  voit 
ou  j'avois  etc  fequeftree ,  comment  j'y  avois 
£te,  &  de  reconnoitre  les  honnetes  gens  qui 
m'avoient   gardee.    II   ajoutoit  que   tout  cela 
etoit   necefTaire  pour   conftater   le  crime  5  & 
convaincre  les  criminels  ;  que  d'ailleurs  la  traite 
n'etoit  pas  longue ,  qu'il  n'etoit  guere  que  midt, 
&  qu'il  refteroit  plus  de  temps  qu'il  ne  nous 
en  faudroit  pour  regagner  le  bourg  d'Inver- 
loch  (a)  d'ou  ils  venoient.  Salomon  &  Ewart  ne 
quittoient  pas  ma  portiere ;  &  Betty  ne  cefToic 
de  me  conjurer  de  pardonner  a  fes  malheureux 
parens.   Elle  ne  demandoit  que  cette  recom- 
penfe  de  fon  attachement  eternel  a  ma  per- 
fonne.  La  premiere  chofe  dont  je  parlai  a  Sara, 
fut  de  ma  mere  :  elle  m'aflura  qu'elle  fe  portoit 
bien  ,   qu'on  1'avoit  trouvee  la  nuit  qui  avoit 
fuivi  mon  enlevement ,   attachee   a  un  arbre 
dans  le   bois  ,   &   qu'elle  n'avoit  cefle  depuis 
de  parler  de  moi ;  je  voulus  lui  faire  d'autres 
queftions  :    mais    elle  me   repondit   qu'on   lui 
avoit  defendu  de  m'en  dire  davantage ,  &  que 
mon  mari  fe   refervoit  a  me  raconter  le  tout 

(a)  Bourg  de  1'EcofTe  feptentrionale,  dans  la  province 
de  Locharbir, 
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jui-meme ;  qu'il  feroit  auffi  venu  me  recheiN 
cher  s'il  n'etoit  pas  un  peu  indifpofe.  Nous 
arriv&mes  bientot  a  la  cabane ,  &  fans  paflfer  par 
les  bois  ;  le  fcelerat  qui  etoit  enchaine  fervoit 
de  guide,  &  connoifToit  parfaitement  les  routes. 
J'ignore  par  quelle  aventure  Mook,  fa  femme  & 
fes  fils  s'y  etoient  deja  affembles.  L'arrivee  de 
tant  de  cavaliers ,  &  le  role  que  je  faifois  dans 
cette  occafion  les  gla9a  d'eflfroi;  ils  trembloient, 
fur-tout  les  deux  freres ,  que  je  ne  fifle  mes 
plaintes  de  leurs  violences.  Le  chef  des  archers 
leur  fit  reconnoitre  le  brigand  qui  m'avoit  livree 
a  eux;  il  etoit  neveu  de  Pagde.  Salomon  &  Sara 
voulurent  voir  le  lit  ou  j'avois  couche ,  &  la 
fa^on  dont  j'avois  etc  nourrie.  Et  apres  que 
le  chef  des  archers  cut  ecrit  quelque  temps  , 
nous  partimes  tous ;  il  vouloit  emmener  Mook  , 
Pagde  &  leur  fils  ;  mais  par  amitie  pour  Betty, 
j'eus  la  bonte  de  ne  leur  reprocher  aucuns 
jnauvais  traitemens;  meme  je  voulus  bien  dire, 
que  je  n'avois  qu'a  me  louer  de  ces  pauvres 
gens  ;  qu'ils  m'avoient  traitee  de  leur  mieux , 
&  que  par  reconnoiflance  j'emmenois  Betty 
leur  fille  :  mon  interceilion  fut  caufe  qu'on  les 
laiifa;  mais  avec  de  fortes  menaces  de  les  traiter 
fans  mifericorde ,  fi  a  1'avenir  ils  fe  pretoient 
a  de  femblables  manoeuvres.  II  me  fallut  enfuite 
arracher  dc  leurs  bras  Betty,  qui  ne  vouloit 

plus 
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f>\us  s'en  feparer.  On  la  remit  done  derriere 
Salomon  ,  a  qui  je  la  recommandai ;  nous  fimes 
beaucoup  de  diligence  ,  &  nous  arrivames  a 
Inverloch  a  Tentree  de  la  nuit.  L'etonnement 
de  Betty  fut  extreme  quand  elle  me  vit  fervir 
&  manger  feule;  elle  ouvroit  de  grands  yeuxa 
qui  m'auroient  fort  rejouie  .,  fans  je  ne  fais 
quel  prefTentiment  qui  me  tenoit  dans  des 
alarmes  continuelles.  Nous  nous  rendimes  le 
troifieme  jour  au  chateau  de  mon  mari.  En 
defcendant  de  la  litiere ,  mes  yeux  chercherent 
ma  mere  ;  je  eonnoiffois  toute  la  tendreflfe 
qu'elle  avoit  pour  moi,  &  je  ne  pouvois  com- 
prendre  comment  elle  n'etoit  pas  la,  pour  mes 
recevoir  dans  fes  bras ,  apres  une  feparation 
aufli  cruelle  que  la  notre.  Ou  efl-elle  donc4 
m'ecriai-je,  penetree  de  douleur  ?  Ne  m'aime- 
t-elle  plus  ?  On  me  repondit  qu'elle  n'etoit  pas 
au  chateau,  &  que  mon  mari  m'en  alloit  inf- 
truire.  Je  volai  done  a  fon  appartement*  II 
etoit  au  lit*  Helas  !  ma  chere  Suki  (a) ,  me 
cria-t-il,  en  faifant  un  effort  pour  venir  a 
moi,  e"n  quel  etat  vous  revois-je  !  aimez-vouS 
encore  un  mari ,  qui  a  caufe  tous  vos  mal-* 
heurs ,  en  voulant  faire  votre  feiicite  &  la 
fienne  ?  Pardonnez-lui  tous  vos  maux ,  il  n£ 

(a)     Abre\iarion    angloife  du  nom  de  Suzanae  ,   ^ui 
yepond  a  notre  Su^on. 
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fouhaite  de  conferver  la  vie  que  pour  vous 
faire  oublier  ce  que  la  votre  a  eu  de  trifte  & 
d'affreux.  Pendant  qu'il  parloit  ainfi  ,  il  me 
tenoit  embraflee ,  ou  il  arrofoit  mes  mains  de 
fcs  larmes  ,  &  j'avois  le  coeur  fi  ferre,  que  je 
ne  lui  repondois  que  par  des  foupirs.  Je  lui 
demandai  ccpendant ,  en  tremblant ,  pourquoi 
elle  n'etoit  pas  avec  lui :  elle  feule  vous  occupe, 
me  repondit-il  tendrement ,  mais  d'une  fa9on 
embarrafTee  ,  &  vous  ne  voyez  pas  meme  un 

mari  qui Au  nom  de  Dieu  ,  repris-  je 

avec  vivacite  ,  faites  que  je  la  voie. . . .  Helas ! 
elle  n'eft  plus ,  m'ecriai-je,  en  tombant  fur  fon 
lit :  car  fon  air  ernbarraffe  me  Tavoit  fait  de- 
viner.  Il  appella  du  fecours;  Sara  &  une  autrc 
femme  de  ma  mere  accoururent  en  meme- 
temps  ;  &  a  Taide  de  Betty  ,  elles  m'emporterent 
dans  un  appartement  voifin,  ou  elles  me  mirent 
au  lit  plus  morte  que  vive.  Ma  douleur  m'avoit 
plongce  dans  un  etat  d'aneantiirement  abfolu; 
tout  ce  que  mes  femmes  me  difoient  pour 
eflayer  de  me  confoler,  n'etoit  que  des  fons 
qui  frappoient  vainement  mes  oreilles  ,  je  ne 
les  entendois  point  ,  je  les  regardois.  fans  les 
voir  ,  &  je  recevois  tous  leurs  fecours  fans 
m'en  appercevoir.  S'il  m*echappoit  quelque 
mot ,  c'etoit  ma  mere  que  je  demandois  ;  il 
me  fembloit  pour  lor.s  que  je  revcnois  d'un 
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fonge  profond,  &  je  m'y  replongeois  aufli-tot* 
Je  paflfai  dans  ces  agitations  le  refte  du  jour: 
&  la  plus  grande  partie  de  la  nuit.  Le  ciel 
me  rendit  la  connoiffance  avec  le  jour ,  pre- 
fent  funefte  qui  ne  fervit  qu'a  me  faire  fentir 
plus  vivement  la  perte  que  j'avois  faite  ,  £: 
toute  1'horreur  de  ma  fituation.  Ce  fut  pout 
lors  que  les  confolations  de  mes  femmes  me 
furent  d'un  grand  fecours.  Sara ,  qui  avoit  de 
1'efprit ,  &  que  j'etois  accoutumee  a  croire  , 
me  remontra  pathetiquement ,  que  je  me  devois 
a  un  mari  qui  m'adoroit,  &  qui  etoit  dans  un 
etat  a  ne  pouvoir  fe  pafTer  de  mes  attentions. 
II  envoyoit  a  chaque  inftant  voir  comment  je 
me  portois  ;  &  il  n'eut  pas  plutot  appris  que 
la  connoiflance  m'etoit  revenue  ,  qu'il  me 
fit  dire  ,  que  fi  je  voulois  bien  le  lui  per- 
mettre ,  il  alloit  fe  faire  porter  dans  ma  chambre* 
Sara  ,  qui  ne  manqua  pas  de  me  faire  remarquer 
cct  effort  ,  capable  peut-etre  de  lui  donner  la 
mort ,  me  perfuada  de  le  lui  defendre ,  &  de 
lui  dire  que  j'allois  faire  en  forte  de  me  rendre 
aupre-s  de  lui. 

Je  m'y  rendis  effec"Hvement  fur  les  dix  heures 
du  matin.  He  bien,  milord  !  lui  criai-je  en  en- 
trant ,  je  n'ai  plus  de  mere.  Non  ,  ma  chere 
Suky ,  me  repondit-il .,  tu  n'en  as  plus ,  &  j'ai 
recu  fes  derniers  foupirs ,  il  y  a  environ  un 

Gij 
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an  :  mais  fa  perte  eft  pour  moi  une  plaic 
toujours  recente.  Et  comme  on  aime  a  nourrir, 
fa  douleur  des  choies  qui  font  le  plus  de  peine, 
&  a  n'en  pas  ignorer  la  moindre  circonftance  , 
je  voulus  a  toute  force  qu'il  me  racontat  de 
quelle  fagon  elle  avoit  fini  fes  jours.  II  refifta 
long -temps  ;  &  en  fin  ,  cedant  a  mon  impa- 
tience ,  il  commenga  ainfi  : 

33  Vous  voulez,  ma  chere  Suky,  que  j'aug- 
mente  vos  tourmens  par  le  plus  affreux  recit ; 
je  fouhaite  que  la  part,  que  j'y  ai  toujours  prife, 
les  adouciflfe.  Rappellez-vous  ce  moment  oil 
nous  nous  liames  par  des  nceuds  eternels  qui 
me  rendoient  le  plus  heureux  des  hommes. 
Non  ;  ma  felicite  auroit  ete  trop  grande  ,  je 
ne  la  meritois  pas  ;  &:  c'eft  pour  cela  que  la 
fortune  ennemie  a  depuis  empoifonne  tous  les 
momens  de  ma  vie.  Rappellez-vous  cette  pro- 
menade que  nous  allames  faire  avec  votre  mere, 
dans  une  allee  du  pare ;  pres  d'etre  au  comble 
du  bonheur  ,  je  me  fentois  un  fond  de  trif- 
telTe  que  je  m'efforgois  de  chafler ,  ou  du  moins 
de  cacher  ;  votre  mere  &  vous,  n'etiez  pas  plus 
gaies.  Mon  valet  vint  m'avertir  qu'un  homme 
avoit  a  me  parler  d'une  affaire  de  la  derniere 
importance.  Je  vous  quittai  pour  un  inftant; 
un  inconnu  me  remit  une  lettre  &  difparut 
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ftuffi-tot.  J'ouvris  la  lettre  ,  &  je  courus,  fuivl 
de  tous  vos  gens  &  des  miens ,  aux  lieux  ou 
je  vous  avois  laiflees.  Helas  i  vous  n'y  etiez 
deja  plus.  Sans  cette  courte  eclipfe ,  }'aurois 
fans  doute  fuccombe  fous  les  coups  de  vos 
ravifleurs.  Et  plut  au  ciel !  votre  mere  vivroit, 
&  vous  n'auriez  pas  efTuye  toutes  les  horreurs 
que  j'ai  apprifes  de  Sara.  Nous  courumes  tout 
le  bois  &  les  environs  ,  &  nous  les  fimes  en 
vain  retentir  de  vos  noms  &  de  nos  cris.  Ce 
ne  fut  que  fur  les  dix  heures  du  foir  qu'un 
de  nos  chiens  s'etant  mis  a  aboyer  ,  nous  cou- 
rumes a  lui ,  &  nous  trouvames  votre  malheu- 
reufe  mere  attachee  a  un  arbre.  Elle  ns  donnoit 
aucun  figne  de  vie.  Nous  nous  hatames  de  la. 
porter  au  chateau  ,  &  de  lui  donner  tous  nos 
foins.  Je  remis  mes  chiens  en  quete,  mais  nous 
battimes  en  vain  les  bois  ;  vous  n'y  etiez  pas ; 
&  votre  mere  ,  que  je  trouvai  un  peu  revenue,, 
me  perca  le  cceur ,  en  m'annon^ant  que  des 
hommes  mafques ,  qui  1'avoient  attachee  a  ua 
arbre  ,  vous  avoient  enlevee.  L'alarme  qu'elle 
en  eut,  ne  pouvoit  venir  plus  mal-a-propos :, 
il  fe  fit  chez  elle  une  revolution  qui  1'etouffa 
le  lendemain  au  foir.  Elle  expira  dans  mes 

bras 

La  douleur  ou  mon-  mari  mo.  vit  plongee^ 
dans  cet  endroit,  lui  fit  fufpendre  Con  recite 
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33  Pourfuivez,  milord,  lui  dis-je,  achevez  de 
me  percer  le  coeur  par  un  detail  qui  me  tue , 
&  que  pourtant  je  veux  favoir.  » 

«  Votre  mere ,  reprit-il  tendrement ,  etoit 
devcnue  la  mienne  par  notre  mariage  ;  d'ail- 
leurs  votre  pere  m'etoit  lie  par  le  fang ,  & 
tous  les  deux  par  une  amitie  fondee  fur  leurs 
qualites  perfonnelles.  Sa  inort  fans  doute  au- 
roit  etc  fuivie  de  la  mienne  ;  mais  la  lettre  qui 
m'avoit  etc  remife ,  faifoit  une  diftraction  a 
ma  douleur  par  une  autre  auffi  fenfible.  cc  Que 
portoit  done  cette  lettre  fatale ,  interrompis-je 
comme  hors  de  moi  »  ?  La  voila  ,  ma  chere 
Suky,  lifez  vous-mcme,  &  pardonnez- moi 
mon  injuftice  :  c'eft  le  caraclere  du  veritable 
amour,  d'etre  credule  &  foup^onneux,  &  je 
vous  adorois.  « 

Ces  mots  me  rendircnt  interdite  ,  je  ne 
devinois  pas  ce  que  je  pouvois  avoir  a  lui 
reprocher.  Je  tremblai  qu'il  n'eut  eu  part  a 
mon  enlevement,  comme  mes  raviffeurs  avoient 
voulu  me  1'infinuer  ,  en  me  depofant  chcz 
?>!ook.  J'ouvris  done  cettre  lettre  empoifonnee, 
&  j'y  lus  ces  paroles  ! 


1P3. 
L  E  T  T  R  E  ". 

A   MILORD    ROCKFIELDS. 

35  Je  reprends  mon  bien ,  milord  ;  Suzanna 
Keilfon  eft  a  moi  par  fon  amour  ,  par  nos 
fermens  ,  &  par  1'aveu  de  fa  mere.  J'empeche 
que  I'appas  de  vos  ridhefles  ne  rende  1'une 
&  1'autre  parjures.  Je  cours  au  loin  epoufer. 
Suzanne,  &  me  mettre  en  pofieffion  de  ce  qua 
j'aime,  &  que  je  ne  rendrai  qu'avec  ma  vie. 

Ce  billet  fut  un  nouveau  myftere  pour  moi, 
&  d'autant  plus  impenetrable  ,  que  j'etois  en- 
core afTez  jeune,pourn'avoir  jamais  vu  niconnu 
perfonne ,  qui  cut  fait  la  moindre  attention  a 
rnoi.  «  Voila   mes  torts ,  reprit  mon   mari ;  je? 
m'abandonnai  a  mes  foup^ons ,  je  vous  crus  infi- 
dclle,  &  je  me  perfuadai  que  je  ne  vous  devois 
qu'a  une  perfidie.  Eh  !  quoi ,  difois-je ,  dans  un 
age  fi  tendre  ,  elle  fait  deja  donner  &  feindre  de 
I'amour  qu'elle  ne  fent  pas.   Je  .la    connoiffols 
mal ,  ou  toutes  les  vertus  de  ce  fexe  font  fauffes , 
ou  n'attendent  que  1'occailon  de  1'etre.  Votre 
mere  me  parut  iniiniment  plus  criminelle  que 
vous;  fans  doute  parce  que   je   Taimois   avec 
moins  d'ardeur.  Ces  reflexions  me  rirent  fup- 
porter  fa  mort  avec  plus  de  force,  &  pcut-etre 
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cTindifFerence  que  je  n'aurois  fait.  Je  vouluf- 
me  renvelopper  dans  ma  melancolie,  &  ne  plus 
m'accuper  que  de  ma,  premiere  femme,  Non* 
ma  chere  Gave,  lui  criois-je ;  il  n'y  avoit  que 
vous  de  fidelle  &  de  fincere ;  c'eft  pour  cela  que 
le  ciel  vous  a  rappellee  u  lui ;  la  terre  n'etoit 
pas  digne  de  vous  pofleder.  Mais  e-lle  n'avoit 
prefque  plus  de  place  dans  mon  cceur ;  un 
fentiment  plus  vif  en  etoit  le  maitre ;  ton  fou- 
venir,  ma  chere  Suky,  venoit  toujours  inter- 
rompre  des  reveries  que  je  ne  voulois  confacrec 
qu'a  la  feue  miladi ,  &  elles  finiflbient  toujours 
par  me  defefperer  de  t'avoir  perdue.  Je  ng 
laiflbis  pas  de  faire  des  perquifitions  a  Londres 
&  ailleurs.  Ta  mere  en  mourant  m'avoit  recom' 
mande  fes  domeftiques ,  &  comme  je  n'en 
avois  point,  je  les  pris  a  mon  fervice.  Je  les 
queftionnai ,  &  je  les  fis  queftionner  fepare- 
ment  fur  ton  compte,  &  par  diverfes  perfonnes, 
Je  tentai  meme  leur  probite  par  des  recom- 
penfes  ;  je  brulois  &  je  tremblois  en  meme- 
temps  de  te  trouver  coupable  :  mais  les  uns 
&  les  autres  me  repondirent  toujours  de  toi 
cTune  fa^on  fi  affirmative  &  fi  avantageufe  ,  que 
je  deteftai  mes  foup9ons;  je  redoublai  de  per- 
quifitions  ,  &  ma  douleur  n'eut  plus  de  bornes, 
C'efl  ainfi  que  j'ai  pafTe,  ma  chere  Suky,  tout 
le  temps  que  j'ai  vqcu  fans  toi^  tantot  4  te 
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troire  coupable ,  tantot  a  te  juftifier,  &  tou- 
jours  a  t'aimer,  fans  jamais  favoir  quel  jugement 
afTeoir  fur  1'auteur  &  la  caufe  de  ton  enlevement. 
Cette  cruelle  incertitude  faifoit  ma  plus  grande 
peine.  Je  fongeai  enfin  a  t'arracher  de  mon 
fouvenir;  &  comme  je  ne  pouvois  en  venir  a 
bout ,  tant  que  je  ne  verrois  que  des  objets 
qui  te  rappelleroient  a  mon  coeur  ,  je  refolus 
de  reHOuer  avec  le  monde ;  &  j'etois  pres  d'y 
rentrer,  quand ,  dans  le  meme  endroit  ou  tu 
as  etc  enlevee  ,  &  ou  Tamour  me  conduifoit 
toujours  ,  j'eus  mon  chapeau  perce  d'un  coup 
de  piflolet,  qui  partit  d'entre  les  arbres  d'un 
des  cotes  du  bois  ,  il  fut  fuivi  d'un  fecond , 
qui  heureufement  ne  me  fit  pas  plus  de  mal. 
Quatre  afTaffins  fortirent  en  meme- temps  du 
bois  &  vinrent  fur  moi ;  mais  le  cri  qui  m'avoit 
echappe ,  &  les  deux  coups  de  piftolet  avoient 
fait  doubler  le  pas  a  deux  baronnets  de  mes 
amis  ,  qui  venoient  me  voir.  Us  etoient  con- 
duits par  mon  valet-de-chambre  &  a  cheval. 
Us  virent  le  peril  oii  j'etois  ,  &  ils  fondirent 
fur  les  traitres  qui  m'avoient  deja  porte  deux 
coups  de  poignard  ;  il  eft  vrai  que  j'etendis 
en  meme-temps  fur  la  terre  Tun  d'eux  d'un 
coup  d'epee.  A  la  vue  du  renfort  que  le  ciel 
m'envoyoit  ,  mes  afTaflins  voulurent  rentrer 
<Jan$  le  bois  ^  mais  ils  fufent  pourfuivis  i 
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vivement ,  que  de  trois  qu'ils  reftoient,  11  ne 
s'en  fauva  qu'un,  &  j'efpere  qu'il  n'echappera 
pas  au  fupplice  ,  par  la  recherche  exa&e   qui 
en  fera  faite.  L'un  fut  tue  d'un  coup  de  pif- 
tolet ,  &  te  troiheme   cut  1'epaule  caflee  d'un 
autre  coup.    Comme  je  perdois  beaucoup  de 
fang  ,  mes  amis  me  donnerent  toute  leur  atten- 
tion.  Us  ne  laifserent  pas  d'envoyer  a  Edim- 
bourg  avertir    le   magiftrat   de   ce    qui  s'etoit 
pafle.   Us   gardercnt  foigneufement    celui    qui 
ctoit  blefTe  ,  i!s   vifiterent  fa  plaie  ,  &  un  de 
mes  gens  la  banda.  Quand  je  fus  un  peu  remis 
de  1'alarme  ,  je  voulus  voir  ce  fcelerat ;  on  me 
Famena  :    je   lui  demandai  quelle   rage    1'avoit 
porte,  ainfi  que  fes  complices  ,  au  crime  aftreux 
qu'il   venoit   de  commcttre  ,    &   quel    fujet   il 
avoit  de  fe  plaindre  de  moi.  Je  n'en  ai  aucun, 
me  repondit-il  froidement ;  je  ne  vous  ai  mcme 
jamais  vu  ,  que  quand  je  vous  amufai  par  un 
billet  imaginaire,  pendant  qu'on  enlevoit  celle 
que  vous  etiez   fur  le  point  d'epoufer.  Effec- 
tivcment ,  je  crus  remettre  Ton  vifagc  ;   mais, 
pourfuivit  -  il ,  j'ctois  a  \Voolfan  votre  neveu 
que  vous  venez  de  tuer.  Votre  bien  lui  appar- 
tepoit  comme  u  votre  heritier  nature! :  la  dou- 
leur  iir.nioderce   que   vous    aviez    prife    de  la 
m.ort    de    votre    fern  me    Tavoit    accoutume   a 
regarder  cc   point  de  vue.  II  nc  put  fouffrir 
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que  vous  Ten  privafliez,   en  vous    remariant. 
Nous   enlevames   celle  que  vous  aimiez.   Eh ! 
ou  1'avez-vous    tranfportee  ,    interrompis- je 
impatiemment  ?    Heureufement    pour    vous  , 
reprit-il,  je  vis,  &  mon  maitre  eft  mort ;  fans 
cela,  vous  n'en  auriez  jamais  rien  fu.  Des  deux 
braves  qui  nous  ont  aide  dans  cette  expedition 
&  dans  celle  d'^ujourd'hui ,  Tun   vient  d'etre 
tue  &  1'autre  s'eft  fauve  ;  d'ailleurs  ils  n'avoient 
jamais   entendu  nommer  \Yoolfan  ,  ni  vu  Ton 
vifage ;  c'eft  moi  qui  les  avoit  engages.  Ils  ont 
feulement  eu  leur  part  des  diamans  que  nous 
primes  a  mademoifelle  Keilfon.  Elle   eft  dans 
les  montagnes  d'Ecoffe,  chez  une  de  mes  tantes. 
Le   ciel  a   difpofe  autrement  des  evenemens. 
Je  ne  demande   pas   qu'on   me   laifTe   la  vie  : 
mais  avant  de  la  perdre  ,   je  m'offre  a   fervir 
de  guide  jufqu'aux  lieux  ou  elle  eft  en  depot. 
Au   refte ,  vous  pouvez  etre  fiir  que  fa   per- 
fonne  a  toujours  etc  en  furete  :  mais  peut-etre 
a-t-elle  etc  mal  nourrie  &  mal  entretenue ;  la 
table  &  la  garde-robe  de  ma  tante  ne  font  pas 
magnifiques.  J'admirois  la  fermete  &  le  fang- 
froid  de  ce  fcelerat ,  de  faire  le  plaifant  dans 
un  temps  qui  1'etoit  (i  peu  pour  lui-meme.  Je 
lui  demandai  quells nouvelle  raifon  ils  avoient 
cue    d'attenter    a    ma  vie.    Mon    maitre    fut, 
ajouta-t-il,  que  vous  vous  remettiez  dans  le 
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monde ;  la  crainte  que   vous   n'y   trouvaffieZ 
bientot  a  former  de  nouveaux  engagemens  ,  fit 
que  nous  refolumes  de  couper  le  mal  dans  fa 
racine :  mes   deux    braves   Tentreprirent  avec 
nous,  moyennant  vingt  Hvres  fterling  pour  cha- 
cun  d'eux.  Le  magiftrat  ne  tarda  pas  a  arriver 
avec  une  brigade  d'archers.  II  s'empara  du  cri- 
minel,  il  lui  fit  reconnoitre  fes  deux  complices, 
qu'il   fit   enlever.    Mes  amis  &  moi  nous  lui 
demandames   en  grace   de   permettre  qu'avec 
une  bonne  efcorte ,  ce  coquin  conduisit  mes 
gens  aux  lieux  ou  il   avoit  cache  ma  femme. 
Le  magiftrat  me  repondit  qu'il  y  etoit  oblige , 
puifque   cela  faifoit  partie  du  crime ,  &  que 
Jes    gens    que   je   voulois    envoyer    avec   lui  , 
n'avoient    qu'a   fe   rendre   a    Edimbourg  dans 
trois  jours  ;  qu'il  lui  falloit  ce  delai  pour  fes 
formalites.  Je  lui  envoyai  Sara  ,  &  deux  laquais 
de  votre  mere,  ma  chere  Suky  ;  le  refte,  vous 
le  favez.  On  m'a  rendu  une  femme  que  j'adore  ; 
jnais  dans  quel  etat  etes-vous  rendue  a  votre 
mari !  il  vous  avoit  perdue ,  &  vous  allez  fans' 
doute  le  perdre  bientot.  Je  voulus  le  rafTurer. 
Je  ne  me  flatte  point,  me  repondit-il,  je  fens 
que  mes  bleffures  font  mortelles  ;  trop  heureux 
qu'elles  m'ayent  laiflfe  afTez  de  vie  pour  vous 
rendre  la  liberte,  pour  vous   revoir ,  &  pour 
vous  me.ttre  en  poiTeflian  de  tous  mes  biens. 
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lls  font  a  vous  ;  &  la  premiere  chofe  que  j'aye 
faite  ,  depuis  qoie  j'ai  fu  que  vous  viviez ,  a 
etc  de  vous  les  aflurer.  Tout  ce  que  je  vous 
demande  ,  c'eft  de  vous  fouvenir  quelquefois 
du  malheureux  Rockfields  qui  meurt  en  vous 
adorant. 

Je  continual  de  le  confoler ,  &  de  lui  faire 
efperer  fon  retabliflement,  comme  je  Tefperois 
moi-meme  :  mais  il  mourut  quinze  jours  apresa 
en  me  baifant  la  main  ,  &  dans  le  moment  que 
je  m'y  attendois  le  moins.  Je  ne  croyois  pas  que 
les  malheurs  que  j'avois  efluyes  ,  &  en  dernier 
lieu  la   nouvelle  de  la  mort  de  ma  mere,  laif- 
faflfent   encore  dans   mon  cceur  place  pour  la 
douleur  j  mais  ce  dernier  coup  m'accabla ,  &  me 
mit  a  deux  doigts  du  tombeau.  Sara  &  la  pauvre 
Betty  me  rendirent  des  foins  fi  affeftueux ,  que 
j'en  rechappai.  Je  mis  ordre  a  mes  affaires,  avec 
1'aide  des  amis  de  mon  mari ;  il  avoit  lui-mema 
arrange  les  miennes  auffi-tot  apres  la  mort  de 
ma  mere.  Et  je  partis  pour  Londres  ,  ou  mi- 
ladi  duchefle  de  Marlborough  me  demandoit ; 
elle  me  regut  avec  toutes  les  marques  d'amitie 
que  j'etois   en  droit  d'attendre  d'une   parente 
de  fon  merite.  Voila ,  ajouta  miladi  en  fe  le-< 
vant,  Thiftoire  du  funefte  elTai  que  j'ai  fait  da 
mes  charmes ;  il  a  e'te  trop  affreux  pour 
|e  fois  tentee  d'en  faire  uq  fecood, 
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Et  deux  femmes  pucelles  !  s'ecria  le  commari-* 
deur.  Nous  ne  pumes  tenir  centre  cette  faillie, 
qui  ne  lui  etoit  echappee  que  pour  faire  diver- 
fion  a  la  douleur  de  rriadame  de  Rockfields  j 
mais  le  fouvenir  en  etoit  trop  recent,  pour  que 
ce  trait  &  les  autres  plaifanteries  dont  il  egaya 
le  fouper  fifTent  1'efFet  qu'il  en  attendoit.  Mon- 
jfieur  Wingliton  ,  qui  connoiflbit  le  caractcre 
des  dames  de  fa  nation ,  comme  ne  fachant 
pas  patter  avec  tant  de  rapidite,  de  Textreme 
triftefle  a  une  joie  immoderee ,  jugea  a  propos 
de  refpecler  la  fenfibilite  de  miladi ;  &  d'at- 
tendre  du  temps  pour  qu'il  pafsat  1'eponge  fur 
le  refolution  qu'elle  avoit  prife  de  ne  pas 
prendre  de  nouvel  engagement  :  il  etoit  trop 
convaincu  qu'elle  ne  tiendroit  pas  :  mais  auill 
que  ce  ne  feroit  pas  l'afFaire  d'un  moment  3  ni 
meme  d'un  jour  de  1'effacer. 
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ous  les  honneurs  de  la  journee  avolent 
roule  fur  Ic  marquis  de  Montgueil,  II  les  avolt 
parfaitement  faits  chez  lui ;  il  ne  lui  reftoit  plus 
que  la  foiree  a  remplir  comiae  les  autres,  & 
il  le  fit  ainfi  : 

J'ai  ete  moufquetaire  comme  tant  d'autres, 
nous  dit-il ,  quand  nous  fumes  arrivees  a  Talh's 
des  berceaux  ;  mais  quoiqu'a  1'age  de  vingt 
ans  j'en  ale  pafife  deux  a  la  cour  d'Efpagnc, 
c'eft-a  dire  dans  la  patrie  du  roman  ,  il  ne 
m'eft  cependant  arrive  aucune  aventure  aflez 
fuivie  &  aflfez  belle  pour  intereffer  une  aufli 
bonne  compagnie  :  mais  j'efpere  vous  amufer 
de  Thiftoire  d'un-  de  mcs  amis  ,  qui  peut-etre 
viendra  a  Auteuil  avdnt  que  nous  nous  fepa- 
rions.  II  ne  fe  feroit  pas  de  peine  de  vous  la 
raconter  lui-meme  5  je  Tentends  tou jours  avcc 
un  nouveau  plailir;  &  je  la  lui  ai  fait  rep et ••;«.• 
tant  de  fois  ,  que  j'ai  retenu  jufqu'a  fes  parole*  ; 
ainfi,  ayez  la  bonte  de  croire  que  c'eft  lu-i  cui 
vous  parle.  II  eft  cependant  a  propos  quo  ]a 
yous  dife  comment  j'ai  acquis  fa  connoilTance. 
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J'avois  dine  ici  pres  a  la  petite  maifon  dd 
fnon  frere ;  je  voulois  me  rendre  a  1'opera,  Sc 
j'etois  rentre  dans  ce  bois  par  la  portc  dei 
princes  (a),  J'etois  feiil  dans'  mori  cafrofle  ;  j'ap- 
pergus  dans  une  petite  allee  deux  hommes  en 
chemife  &  Tepee  a  la  main.  Je  fis  toucher  atl 
champ  de  bataille  pour  les  feparer ,  s'il  eil  etoit 
encore  temps.  L'un  etoit  deja  age,  d'une  taille- 
fort  epaifle,  Tautre  au  contraire  etoit  jeune  & 
Jeger.  Je  vis  le  gros  homme  faire  une  paffe  au 
toilet  a  fon  adverfaire,  le  defarmer  ,  lui  mettre 
la  pointe  de  Tepee  fur  la  gorge,  &  enfiti  lui 
en  donner  un  coup  a  travers  le  vifage.  Tout 
cela  fut  Touvrage  d'un  moment.  J'arrivai  alors, 
je  mis  pied  a  terre ,  je  demandai  au  vainqueur 
quelle  raifon  il  avoit  cue  de  marquer  ainfi  ce 
jeune  cavalier  $  que  la  magnificence  de  fes 
habits ,  qu'il  reprenoit  *  annon9oit  avantageu- 
fement.  Pour  apprendre  ,  me  repondit-il,  a 
ces  petits  meffieurs  qui  infultent  'd'honnetes 
gens  a.  ne  plus  fe  porter  garnis  fur  le  pre ; 
&  en  meme-temps  il  m'ouvrit  la  chemife  du 
jeune  homme  qui  etoit  efFedivement  plaftronDe< 
Allez,  lui  dit-il  enfuite,  monfieur  le  comte  t 
cacher  votre  honte  dans  quelque  tanniere  de 
capucins  ;  &  apprenez  que,  comme  Thomme  n'eft 

(a)  Porte  du  B'jis  de  Boulogne  qui  regarde  le  village 
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tils  que  de  fes  ceuvres ,  il  ri'y  a  que  les  fots  qui 
rougiffent  d'une  naiflance  qu'on  ne  s'eft  pas 
donnee  ,  ou  qui  la  reprochent  a  d'autres.  La 
valeur  eft  toujours  d'extraction  noble  &  legi- 
time ,  il  n'y  a  que  le  lache  qui  foit  rotunen 
&  fils  de  P.  .  .  .  . 

Pardonnez  -moi  le  mot,  mefdames  ,  dit  eh 
fs  reprenant  le  marquis ,  il  dtoit  le  fujet  de  la 
querelle.  Le  petit-maitre  balafre  fe  retira  con- 
fas  ,  fur-tout  de  m'avoir  eu  pour  temoin  ;  ]et 
fis  cependant  femblant  de  ne  pas  le  reconnoitre'* 
Le  gros  homme  reprit  un  habit  brun  relev£ 
d'un  fimple  bouton  d'or  ,  &  il  couvrit  fa  tete 
<Tune  petite  perruque  qui  lui  rendit  le  vifage\ 
eomme  une  lune.  Je  lui  offris  une  place  dans 
mon  carrofle;  il  1'accepta  avec  toute  forte  de. 
politefTe.  II  avoit  environ  cinquante-einq  ans  $ 
la  phyfionomie  la  plus  aimable  &  la  plus 
riante  ,  &  1'efprit  le  plus  gai  &  le  plus  ornej 
enfin  un  carael:ere  qui  gagne  les  cceurs.  Je  fus 
charme  de  fa  connoiffanee ;  je  le  priai  de  m6 
permettre  de  la  cultiverj  &  peu-a-peu  je  lui 
demandai  quel  demele  il  avoit  eu  avec  le 
comte*  J'aurai  1'honneur  ,  me  repondit  -  il  i 
d'aller  demain  vous  remercier  chez  vous  de 
la  galanterie  que  vous  me  faites ,  &  je  n'he- 
fiterai  point  a  vous  raconter  mon  hiftoiresj 
peut-etre  vous  amufera-t-elle* 
Tome  f^i 
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Je  n'acceptai  fa  politeflfe  qu'a.  condition  qu'il 
voudroit  bien  diner  avec  moi.  II  me  pria  de 
trouver  bon  qu'il  ne  rentrat  chez  lui  qu'a  la 
brune.  Nous  Tattendimes  en  faifant  quelques 
tours  dans  le  cours  ;  & ,  comme  nous  etions 
avances  dans  le  mois  de  feptembre ,  le  foir  ne 
fe  tit  pas  attendre.  Je  le  defcendis  a  une  porte 
cochere  de  la  rue  Saint-Honore  ;  &  je  crus 
m'appercevoir  qu'il  ota  fon  epee  &  qu'il  la 
eacha  dans  fon  habit.  Le  lendemain  fur  le 
midi  j'entendis  un  carroffe  dans  ma  courj  & 
on  vint  m'annoncer  un  abbe  rond  &  de  bonne 
mine,  qui,  difoit-il,  n'avoit  pas  1'honneur  d'etre 
connu  de  moi  par  fon  nom.  Je  vis  entrer 
rhomme  de  la  veille  ;  la  furprife  de  cette 
reconnoiflance  me  parut  fort  plaifante  ,  nous 
nous  embrafsames  en  riant ,  &  nous  dinames 
le  plus  joyeufement  qu'il  fe  puilTe  imaginer. 
Je  defendis  qu'on  me  fit  voir  a  perfonne  ;  & 
des  que  je  fus  avec  lui  dans  mon  cabinet ,  il 
parla  ainfi  ;  c'eft  lui  encore  une  fois ,  mef- 
dames ,  que  vous  allez  entendre. 


BOULOGNE. 


H  I  S  T  O  I  R  E 

DE  L'ABB£  DE  LONGUERIVE. 

J  E  ne  puis  vous  dire  fi  ma  naifTance  eft  illuftre, 
ni  meme  fi  elle  eft  legitime  :  c'eft  un  myftere 
que  mes  recherches  n'ont  pu  penetrer ;  tant 
ceux  a  qui  je  dois  le  jour  ont  pris  foin  de  le 
cacher.  Le  vieux  baron  de  Durmont,  chez  qui 
j'ai  ete  eleve  jufqu'a  quinze  ans  ,  m'appelloit 
fon  neveu  ,  &  je  le  croyois  mon  oncle  ;  fes 
domeftiques  m'appelloient  M.  le  chevalier ,  fans 
y  joindre  jamais  de  nom ,  parce  qu'ils  ne  m'en 
connoiflbient  aucun.  Je  recus  chez  lui ,  &  de 
lui-meme,  une  education  conforme  a  fon  carac- 
tere  &  a  la  vie  qu'il  menoit  dans  le  fond  de 
la  province  de  Bourgogne  ,  ou  il  s'etoit  retire, 
apres  en  etre  forti  pour  fuivre  quelques  annees 
un  regiment,  de  garnifons  en  garnifons.  Les 
barons  de  Durmont  etoient  de  pere  en  fils  le 
fleau  du  canton  ;  ils  avoient  un  vieux  chateau 
garni  d'une  coulevrine  ;  &  de  la  ils  mettoient 
le  plat-pays  a  contribution.  Quelques-uns  de 
leurs  ancetres  avoient  fait  des  traites  avec  nos 
rois  dans  ces  temps  recules,  ou  les  gcnti's- 
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hommes  etoient  de  petits  tyrans ,  &  ou  1'auH 
torite  legitime  du  fouverain  etoit  forcee  de 
ceder  aux  circonftances.  Get  oncle  dont  je 
vous  parle  etoit  ha'i  de  fes  voifins ,  redoute 
de  tous  fes  vaflaux ,  en  un  mot  Tepouvantail  de 
fa  province :  tirer  le  gibier  &  quelquefois  les 
hommes,  faire  des  armes  &  monter  a  cheval, 
etoit  toute  fa  fcience  ;  c'etoit  auffi  tout  ce  qu'it 
vouloit  que  je  fufle ,  &  ce  qu'il  m'apprit  quand 
je  fus  en  etat  de  le  fuivre  a  la  chafle.  J'y 
reullis  aflez  pour  m'attirer  une  forte  de  confi- 
deration  de  fa  part.  Un  vieux  cure  fourd  & 
goutteux  s'etoit  charge  de  me  montrer  a  lire 
&  a  ecrire,  &  meme  ce  qu'il  favoit  de  latin: 
j'appris  le  tout  en  fort  peu  de  temps ;  &  quoique 
dans  1'efprit  de  mon  oncle,  qui  favoit  a  pcine 
figner  fon  nom ,  je  paiTiiffe  pour  un  petit  pro- 
dige  ,  prefque  auffi  habile  que  fon  cure  ,  la 
verite  eft  que  le  precepteur  &  Televe  etoient 
Tignorance  meme.  J'etois  done  un  vrai  payfan, 
n'ayant  jamais  vu  d'autres  livres  que  les  bre- 
viaires  du  cure  ,  &  ne  me  doutant  pas  qu'il 
y  en  cut  au  monde  :  je  n'avois  pas  vu  non 
plus  d'autres  hommes  que  mon  oncle,  &  deux 
ou  trois  vieux  gentillatres  de  fes  amis  qui 
compofoient  fa  cour ;  cependant  le  cccur  me 
difoit ,  qu'il  y  avoit  une  autre  education  & 
d'autres  mceurs  que  ceiles  de  cette  fociete ; 
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j'etois  bien  fait,  &  je  n'avois  ni  dans  Tame,  ni 
dans  la  figure  ,  rien  de  cette  ferocite  que  Ton 
vouloit  m'infpirer.  Le  baron  m'en  faifoit  une 
efpece  de  crime ,  &  quelquefois  des  railleries.  II 
me  difoit  que  ma  douceur  &  mon  air  effemine 
m'attireroient  mille  affaires  ,  lorfque  j'entrerois 
au  fervice ;  que  c'etoit  la  feule  raifon  qui  1'em- 
pechoit  de  me  mettre  volontaire  dans  le  regi- 
ment ou  il  avoit  fervi ;  fur  quoi  il  ne  tariflbit 
point  de  me  center  des  hiftoires  de  fes  faits 
d'armes ,  qui  me  paroiflbient  autant  de  bruta- 
Ktes  :  cependant  je  le  preflbis  fouvent  de  me 
laiflfer  courir  les  hafards  auxquels  ma  figure  peu 
rebarbative  devoit  m'expofer  :  je  le  conjurois 
de  me  faire  partir ,  &  je  n'envifageois  guere 
d'autre  bien  que  de  changer  d'etat  &  de  vie. 

Telle  etoit  ma  difpofition  ,  lorfqu'un  foir  ? 
au  retour  d'une  chaffe ,  ou  le  baron  etoit  a 
cheval  &  fans  moi  ,  centre  fon  ordinaire  ,  je 
le  vis  revenir  dans  une  chitife  qui  n'etoit  point 
a  lui,  &  avec  une  jeune  perfonne  de  treize  a 
quatorze  ans  :  elle  etoit  vetue  a  peu  pres  comme 
une  paylanne,  mais  faite  comme  une  nymphe; 
fes  traits  me  parurent  ceux  d'une  divinite. 
N'attendez  point  de  portrait  d'Emilie  ;  vous 
pouvez  vous  figurer  tout  ce  que  vous  voudrez 
de  charmes ,  elle  les  reunifToit  tous  ;  toutes  les 
beautes  dc  toutes  les  graces  e'toient  en  elle.  Je 
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ne  vous  dirai  pas  non  plus  ce;qui  fe  pafla  eri 
moi-m^me  dans  cet  inflant  ;  elle  fit  a  la  fois 
fur  mon  coeur  &  fur  mes  fens  routes  les  im- 
prefiions  capables  de  les  captiver.  J'eprouvai 
tous  les  fentimens  ,  tous  les  mouvemens  pof- 
fibles  ;  en  un  mot  je  devins ,  dans  1'inftant 
mcme,  un  homme  tout  nouveau  &  tout  diffe- 
rent de  ce  que'  j'avois  etc  jufqu'alors.  Mon 
efprit  &  mes  yeux  femblerent  s'ouvrir  pour  la 
premiere  fois  de  ma  vie.  Non,  rien  n'eft  egal 
a  ce  premier  trouble  ou  me  jeta  le  premier 
regard  d'Emilie ,  lorfque  fes  yeux  rencontrerent 
les  miens  attaches  fur  elle.  Vous  Tavouerai-je? 
malgre  mes  cinquante  -  fix  ans  complets ,  ce 
fouvenir  fait  encore  en  ce  moment  couler  fon 
poifon  &  fon  feu  dans  mes  veines  :  eloignons 
de  nous  ces  idees. 

Le  baron  fe  donna  le  plaifir  de  me  laifier 
contempler  Emilie  pendant  toute  cette  foiree, 
f.ins  me  dire  un  mot  qui  put  fatisfaire  ma 
curieiite  &  mes  inquietudes  :  je  n'etois  pas 
dans  Thabitude  de  1'interroger ,  a  moins  que 
je  ne  vifle ,  a  travers  les  rides  de  fa  phyfionomie 
hagarde,  qu'il  etoit  d'humeur  aTctre;  &  aucun 
de  fes  domeftiques  n'etoit  aflez  hardi  pour  lui 
iaire  la  moindre  queftion.  II  n'en  avoit  mene 
aucun  ,  ce  jour-la ,  avec  lui  ;  la  chaife  etoit 
repartie  fur  le  champ ,  fans  que  celui  qui  la 
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Conduifoit,  &  qui  nous  etoit  inconnu  a  tous, 
cut  feulement  mis  pied  a  terre  ;  de  forte  qii'il 
fallut  prendre  patience  ,  &  attendre  qu'il  plut 
a  notre  ogre  de  fe  derider  &  de  parler. 

Le  baron  ne  quitta  point  la  falle  ,  ou  il  etoit 
entre  d'abord  avec  Emilie ,  &  ou  nous  devions 
fouper  ;  &  quand  il  1'auroit  quittee  ,  j'aurois 
ete  pour  le  moins  aufli  embarrafle  avec  elle 
feule,  que  je  1'etois  avec  mon  oncle.  Le  filence 
ne  fut  interrompu  entre  nous  que  par  les  ordres 
qu'il  donna  pour  le  logement  d'Emilie  :  &  j'en- 
tendis  avec  douleur  qu'il  la  pla^oit  dans  un 
petit  cabinet  qui  n'avoit  d'autre  entice  que 
par  la  chambre  ou  il  cquchoit.  Enfin  on  fcivit 
le  fouper,  qui  fe  trouva  ce  jour-la  meilleur 
&  plus  recherche  que  de  coutume  ;  j'en  fus 
gre  au  baron,  a  fon  cuifinier,  a  moi-meme, 
fans  favoir  pourquoi. 

Emilie  fut  chargee  par  le  baron  de  couper 
&  de  fervir ;  elle  s'en  acquitta  bien  ,  mangea 
de  fort  bon  appetit  &  de  tres-bonne  grace  : 
elle  repondoit  a  toutes  les  queftions  du  baron 
avec  autant  de  modeftie  que  d'efprit;  1'un  & 
1'autre  avoient  continuellement  les  yeux  atta- 
ches fur  moi ;  de  forte  qu'a  peine  ofois-je  les 
lever.  Je  lifois  dans  ceux  du  baron  toute  fa 
malignite ,  toute  la  joie  qu'il  fe  faifoit  de  mon 
embarras  &  de  mon  inquietude,  Pour  Emilie  a 
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jfon  regard  etoit  tranquille  ,  affaire  ,  noble  , 
tendre ,  infoutenable ,  par  mille  raifons  qu'on 
4evine ;  en  un  mot  je  ne  crois  pas  avoir  tant 
foufTert  en  ma  vie  :  s'il  m'eut  etc  poflible  de 
manger ,  j'aurois  eu  une  contenance  :  ma  ref- 
fource  fut  de  badiner  avec  mon  chien  ,  &  de, 
lui  glifler  les  morceaux  qu'JEmilie  me  fervoit; 
cnfin  le  fouper  finit ,  &  nous  nous  feparames, 
JLe  feigneur  chatelain  conduifit  notre  nouvelle 
hotefle  dans  la  chambre  qui  lui  etoit  deftinee ; 
&  je  leur  vis  prendre  ce  chemin  avec  une  efpece 
d'horreur  &  de  rage.  Pour  moi  je  courus  a  ma 
chambre  pour  me  rendre  compte  a  moi-meme 
de  Tetat  affreux  ou  je  me  fentois ;  je  ne  con- 
noiffois  pas  alors  le  nom  meme  de  1'amour;  je 
n'avois  pas  encore  fait  la  premiere,  ni  la  moindre 
reflexion  fur  la  difference  des  fexes ,  &  fur  les 
fuites  de  cette  difference.  La  nature  qui  indruit 
tous  les  etres  a  mefure  qu'elle  les  forme,  fem- 
bloit  m'avoir  oublie  i  cependant  je  devinai  j 
j'appris  tout  en  un  moment ;  je  fus  &  je  fentis 
que  j'aimois  ,  que  j'avois  un  cocur  £c  des  fens 
dont  Emilie  pouvoit  feule  faire  le  bonheur  6e; 
le  plaifir :  mais,  ciel  !  a  colnpter  de  ce  moment , 
combien  mon  coeur  commen^a-t-il  a  fouffrir  ! 
Emilie  fous  la  puiflance  du  baron ,  &  pour 
ainfi  dire  fous  fa  main ;  quelles  images  !  quelles 
pour  un  commen^ant  !  Je  pris  toutes  less 
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refolutions  violentes  &  folles ,  pour  prevenir 
des  malheurs  que  je  ne  definiflbis  pas  bien , 
mais  que  je  fentois  vivement ;  ou,  pour  mieux 
dire,  je  ne  pris  aucune  refolution  determinee, 
finon  d'apprendre ,  aux  depens  de  tout ,  qui 
etoit  Emilie  ,  &  qui  j'etois  moi-meme.  L'igno- 
rance  de  mon  etat  &  de  mon  nom  fe  prefenta 
alors  a  moi  avec  horreur ;  je  refolus  neanmoins 
d'apprendre  fi  j'etois  aime ,  &  fi  j'avois  quelque 
chofe  a  efperer ;  je  compris  qu'il  falloit  y  em- 
ployer de  Tadrefle  &  des  foins.  L'amour  pur 
&  violent  eft  un  feu  qui  confume  en  un  mo- 
ment tout  ce  qu'il  trouve  de  grodier  dans  une 
ame  ;  c'eft  un  flambeau  qui  chafle  toutes  les 
ombres  ,  qui  eclaire  toutes  les  a<5Hons.  Je  ne 
fais  pourquoi  je  me  loue  tant  de  lui;  le  traitre 
m'a  vendu  cher  quelques-uns  de  fes  momens 
delicieux.  Le  jour  etoit  pret  a  paroitre ,  lorfque 
je  m'afToupis  ;  &  le  fommeil,  qui  n'etoit  point 
accoutume  avec  moi  a  perdre  de  fes  droits , 
s'empara  fi  bien  de  toys  mes  fens ,  qu'il  etoit 
onze  heures  lorfque  je  m'eveillai. 

Bien  des  chafes  s'etoient  pafTees  dans  le 
chateau.  La  goutte ,  dont  le  baron  avoit  de 
temps  en  temps  quelques  acces  ,  1'avoit  faifi  fi 
a  propos  &  (i  violemment  cette  nuit  meme , 
que  des  le  matin  il  avoit  envoye  chercher  un 
yieu.x  chirurgien  pour  lui,  &  une  vieiile.  duegne 
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de  fa  connoiflfance ,  pour  Emilie ;  &  il  avoit  donne 
fes  ordres  pour  placer  ces  deux  dernieres  dans 
un  appartement  eloigne  du  fien.  Ces  premieres 
nouvelles  me  rejouirent  beaucoup,  Je  paffai  dans 
fa  chambre  ,  &  j'allois  me  repandre  en  com- 
plimens  fur  fon  indifpofition  ;  mais  il  m'en 
rpargna  la  peine ,  en  me  difant  :  Chevalier  , 
preparez-vous  a  partir  demain  matin  ,  pour 

aller  en  Flandre  joindre  le  regiment  de 

Je  voulus  lui  faire  obferver  que  je  n'avois  ni 
habit ,  ni  equipage  ;  il  me  ferma  la  bouche. 
J'y  ai  pourvu  ,  me  dit-il ;  avec  de  1'argent  on 
fupplee  a  tout.  Vous  aurez  la-bas,  a  meilleur 
compte  qu'ici  ,  toutes  les  chofes  dont  vous 
aurez  befoin  ;  prenez  ces  cent  piftoles,  deux 
chevaux,  qu'il  me  nomma  ,  &  un  de  mes  gens; 
je  le  haifTois  beaucoup  ;  &  il  le  favoit  bien. 
I!  joignit  a  cela  trois  lettres  pour  les  premiers 
officiers  du  regiment.  Je  vis  bien  par  ces  lettres, 
qu'il  n'avoit  pas  ecrites  ce  jour-la,  que  c'etoit 
un  parti  pris  de  longue  main  ,  &  qu'il  n'y  avoit 
rien  a  y  changer.  Cependant  je  lui  reprefentai 
que  je  ne  devois  pas  le  quitter  dans  1'etat  ou 
i!  ctoit  pour  lors;  que  j'en  ferois  au  defefpor, 
&  meme  blame.  II  me  re'pondit  arfecl:ueufemcnt, 
a  fon  ordinaire  :  Je  vous  remercie ,  &  vous 
difpenfe  dc  vos  foins ;  Kmilie  ma  niece  me 
futfira  ;  c'cit  pour  n'etre  pas  feul  en  votre 
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abfence ,  que  je  1'ai  amenee  ici.  J'avois  etc 
fi  trouble  de  ce  brufque  depart  auquel  11  me 
condamnnoit ,  que  j'avois  perdu  de  vue  tout 
ce  que  j'avois  a  lui  demander  &  a  lui  dire ; 
mais  a  ce  nom  d'Emilie ,  je  fentis  toute  la  cruaute 
du  baron  &  tous  mes  maux.  Je  changeai  de 
ton,  &  je  lui  dis  :  Monfieur  ,  fi  Emiiie  eft  votre 
niece  ,  elle  eft  ma  fceur  ;  pourquoi  ai-je  ignore 
jufqu'ici  que  j'avois  une  parente  auffi  proche? 
Emiiie  n'eft  point  votre  fceur  ,  me  repondit 
froidement  le  baron.  En  ce  cas ,  ajoutai-je  avec 
emportement ,  elle  eft  done  ma  coufine  ger- 
maine  ?  elle  ne  peut  etre  votre  niece ,  &  moi 
etre  votre  neveu,  fans  etre  ma  parente.  Elle 
ne  1'eft  point  du  tout ,  continua  le  baron  avec 
le  meme  flegme  ;  a  la  verite ,  vous  auriez  rai- 
fon ,  &  vous  feriez  fon  parent ,  fl  vous  etiez 
mon  neveu. 

II  y  avoit  deja  quelques  momens  que  je  ne 
me  poffedois  plus  ;  je  m'ecriai :  Qui  fuis-je 
done  ,  6  ciel !  &  qu'attendez-vous  a  me  le  dire  ? 
quelle  eft  ma  famille  &  mon  nom  ?  pretendez- 
vous  que  je  parte ,  &  que  je  vous  quitte  fans 
le  favoir  ?  J'avois  prononce  ces  paroles  avec 
tant  de  vivacite ,  que  le  baron  s'emportant  a 
fon  tour,  me  cria  comme  un  forcene  :  Allez 
chercher  loin  de  ma  maifon  &  de'ma  prefence 
a  penetrer  ce  myftere  ;  c'eft  un  fecret  que  vous 
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n'apprendrez  jamais  de  ma  bouche.  Vingt  fois 
depuis  je  me  fuis  etonne  comment  je  ne 
Tetranglai  pas  alors  dans  fon  lit.  Ma  fureur 
etoit  au  comble.  Avant ,  lui  dis-je ,  que  je 
forte  de  votre  maifon ,  il  faudra  m'arracher  la 
vie,  ou  m'apprendre  a  qui  je  la  dois;  comptez 
bien  la-deflus.  Le  baron,  peu  accoutume  aux 
menaces  ,  fe  mit  a  heurler,  u  demander  des 
piftolets.  Quelques  domeftiques  &  fon  chirur- 
gien  accoururent;  je  fortis  de  fa  chambre ;  il 
tomba  en  foiblefie  ,  &  ne  revint  que  pour  fentir 
des  douleurs  plus  vives  que  les  premieres,  pour 
m'accufer  d'en  etre  feul  la  caufe,  &  me  mau- 
dire  a  proportion  qu'elles  redoubloient.  II  fut 
dans  cet  etat  pendant  fix  femaines ,  il  deman- 
doit  fans  cefTe  fi  j'etois  hors  de  chez  lui;  tous 
fes  gens  TafTuroient  que  j'etois  parti  a  1'heure 
meme  que  j'etois  forti  de  fa  chambre  :  mais 
tous  a  Tenvi  s'ofFrirent  a  me  fervir  &  a  me 
cacher ,  jufqu'a  ce  qu'ii  fut  retabli ,  ou  que 
j'euffe  fait  ma  paix  avec  lui ;  ce  qu'ils  croyoient 
facile. 

Mon  intention  etoit  bien  autli  de  ne  pas 
quitter  la  province,  fans  eclaircir  mon  fort, 
aux  rifques  de  fa  vie  ou  de  la  mienne;  &  c'eft 
fur  quoi  je  ne  m'expliquois  point.  La  gouver- 
nante  d'Emilie  ne  fut  pas  la  derniere  a  s'atten- 
drir  fur  mon  fort ;  &:  il  fut  decide  dans  notrc 
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petit  confeil,  que  pendant  tout  le  jour,  je  nq 
fortirois  point  de  la  chambre  d'Emilie ;  qu'on 
la  diroit  incommodee  au  baron  ,  pour  evitec 
la  contrainte  d'etre  toujours  dans  celle  du  ma- 
lade  ;  de  forte  qu'une  keure  apres  la  fcene  qul 
s'etoit  paffee  entre  lui  &  moi,  je  me  trouvai 
feul  avec  Emilie  &  fa  gouvernante,  fans  crainte 
d'aucun  trouble.  Cette  fituation  me  parut  de- 
licieufe  ;  j'efperai  meme ,  fur  1'etat  du  baron  , 
qu'elle   feroit    de    duree.    Emilie    &    madame 
Dubut  (  c'etoit  le  nom  de  la  duegne  )  penfoient 
blen  qu'il  s'etoit  pafle ,  entre  M.  de  Durmont 
&  moi,  quelque  chofe   de  tr^s-vif;  elles  en 
jugeoient   par    fes   emportemens  :    mais    elles 
n'etoient  inftruites  de  rien,  &  fouhaitoient  fort 
de  1'etre.  Je  leur  rendis  compte  de  Tignorance 
ou  j'avois   vecu  fur  mon   nom  &   mon  etat, 
depuis  que  j'etois  dans  ce  chateau  ;  que  j'avois 
cru   des  le  berceau  ,  que  le  baron  etoit  mon 
oncle  ,  n'ayant  jamais  connu  que  lui  ;  enfuite 
de  quoi  je  leur  repetai,  mot  a  mot,  la  con- 
verfation  que  nous  avions  cue  a  1'occafion  du 
depart  auquel  il  me  forcoit  pour  le  lendemain. 
Je  vis ,  au  trouble  d'Emilie  ,   qu'elle    prenoit 
un   interet   bien   lincere  a  toutes  ces  circonf-^ 
tances.  Le  plaiiir  que  j'en  refTentois  ,  fembloit 
me  dedommager  de  toutes  les  peines  auxquelles 
j'avois  lieu  de  m'attendrej  il  m'enhardit ,  & 
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j'ajoutai  d'un  ton  qui  la  penetra :  Helas  !  il  y 
a  une  heure,  je  pouvois  me  croire  l'egal,peut- 
etre  me'me  le  parent  d'Emilie;  que  fais-je  main- 
tenant  ,  fi  je  ne  fuis  pas  le  dernier  des  hommes , 
le  moins  digne  de  la  voir,  de  1'entendre,  de 
lui  parler  ?  Non  ,  non  ,  monfieur  le  chevalier, 
me  dit-elle    avec   un    air    d'ingenuite    char- 
mante,  fans  vous  connoitre ,  il  fuffit  de  vous 
voir,  pour  etre  fur  que  vous  n'avez  pas  a  rou' 
gir  de  votre  naififance.  Si  vous  n'ctes  pas  neveu 
du   baron  ,  vous  ctes  un  plus  grand  feigneur 
que  lui ;  j'en  ferai  la  caution.  Si  vous  le  penfcz 
bicn  ferieufement ,  lui  repondis  -  je  ,  1'opinion 
du  refte  de  la  terre  me  fera  aflfez  indifferente ; 
mais  pour  cell,  je  n'en  defirerai  pas  moins  que 
votre  opinion  foit  fondee,  &  par  cette  raifoti 
feule  ,  mon  incertitude  eft  un  fupplice  dont  je 
me  delivrerai ,  dcs  que  le  baron  pourra  fe  tenir 
fur  fes  jambes  :  mais,  vous, belle  Emilie,  com- 
ment etes-vous  fa  niece  ?  comment  vous  trouvez- 
vous  depuis  hierdans  famaiion?  Quels  barbares 
ont  pu  vous  remettre  dans  fes  mains?  ne  me  ca- 
chez  rien  de  tout  ce  qui  vous  interefle.  Le  detail 
n'en  Cera  pas  long  ,  me  repondit-elle  :  je  ne  fuis 
gucre  plus  inftruite  que  vous  de  ma  deftinee.  Je  . 
fuis  fortie  hier  pour  la  premiere  fois  d'un  cou- 
vent,  qui  eft,  a  ce  que  m'a  dit  le  baron,  a  fix 
licues  d'icii  Quand  j'y  fuis  entree,  &  par  qui  j'y 
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ol  etc  mife ,  c'eft  ce  que  je  n'ai  jamais  fu.  On 
me  nommoit ,  dans  cette  maifon  ,  mademoifelle 
de  Sminte-EIpide  j  mon  pcre  etoit  colonel  de 
cavalerie ;  il  a  ,  dit-on,  ete  tue  par  un  de  fes 
officiers ,  mecontent  de  quelques  paroles  pen 
mefurees  ,  qui  lui  etoient  echappees ;  &  nu 
mere  ,  qu'il  laifla  grofle  de  moi  ,  mourut  en 
me  mettant  au  monde  :  elle  etoit  ioeur  de  mere 
du  baron ,  qui  eft  mon  tuteur.  Depuis  que  je 
me  connois  ,  je  1'ai  vu  une  fois  chaque  annee 
au  couvent ,  environ  un  quart-d'heure  ;  il  y 
venoit  a  cheval,  payoit  ma  pimiion ,  pourvoyoit 
aux  befoins  de  mon  entretien  ;  &  da  rejfte ,  a 
peine  mVt-il  parle  deux  fois  en  toute  ma  vie, 
Je  tiens  toutes  ces  chofes  d'une  vieille  religieufe 
morte  depuis  fix  mois,  &  qui  avoit  connu  ma 
mere  ,  a  ce  qu'elle  me  difoit ;  elle  m'amjrok 
que  j'etois  riche ,  que  le  baron  avoit  tout  mon 
bien  &  tous  les  papiers  de  ma  famille  :  mais, 
ajouta-  t-elle  en  me  regardant  tendrement, 
cette  bonne  religieufe  me  difoit ,  que  j'avois 
encore  une  fceur  ou  un  frere  aine  ;  qu'elle  Tavoit 
toujours  entendu  dire  ,  fans  (avoir  rien  de  po- 
fitif  lu - deffus.  Ne  feriez-vous  poiuic  ce  frere 
inconnu  ?  peut-etre  vous  iais-je  tort  de  le  pcu- 
fer,  rnais  je  fens  que  ;e  le  deiire. 

Ce  difcours  m'attendrit  au  point ,  que  ,  pre- 
nant  la  main  d'Emilic?  fans  fuvoir  tt  que  j'en 


S  o  t  R  $  £  s    DU    Botf 

Voulois  faire ,  il  me  fut  impoflible  de  retenfr 
mes  larmes;  j'en  verfai  merae  en  abon^nce  ; 
c'etoient  les  premieres  de  ma  vie  ;  mais  moti 
^oeur,  qui  n'avoit  jamais  rien  fenti,  fe  trouvoh 
en  ce  moment  penetre  de  trop  de  plaifir  &  de 
peine  a  la  fois,  Emilie  me  voyant  fi  touche  , 
le  fut  aufli ;  &  madaroe  Dubut  n'echappa  pas 
une-fi  belle  occafion  de  pleurer  de  compagnie. 
Nous  pleurames  done  tous  trois  fans  parler, 
&  fans  favoir  au  jufte  pourquoii  Cette  fcene 
muette  finit  d'elle-meme ,  comme  toutes  celles 
de  cette  efpece.  Madame  Dubut  dit  quelque 
chofe  de  tres-peu  rifible,  dont  elle  commenga 
par  rire,  &  nous  en  rimes  auifi.  La  goutte  & 
les  grimaces  du  baron  nous  fervirent  de  ma- 
tiere  a  continuer  fur  le  mcme  ton  ;  de  forte 
que  la  journee  s'acheva  plus  gaiement  qu'elle 
n'avoit  commence, 

Le  lendemain  la  bonne  Dubut  alia  rendre 
compte  au  baron  de  I'indifpodtion  feinte  d'Emi- 
lie  ,  avec  qui  je  reftai  feul  afTez  long-temps. 
Je  ne  deliberai  point  fur  ce  que  j'avois  a  lul 
dire ;  fi  j'avois  etc  plus  tranquille  &  plus  hcu- 
reux ,  j'aurois  peut-etre  etc  p'us  embarrafle  } 
je  lui  declarai  que  je  1'aimois  autant  que  mon 
cceur  etoit  capable  d'aimer;  &  je  vis  dans  tous 
fes  difcours,  fans  fard  &  fans  etude  ,  que  j'avois 
fait  en  meme  temps  la  mcme  impreffion  fuc 

elle. 
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elle,  Nous  etions  Tun  &  1'autre  le  premier  & 
1'unique  objet  aimable  que  nous  euffions  vii. 
I/innocence  &  la  fympathie  fembloient  s'etre 
plues  a  nous  unir,  Bientot  la  gouvernante  s'ap- 
percut  de  la  parfaite  intelligence  de  nos  deux 
cceurs ;  nous  ne  lui  en  f  imes  pas  un  myftere  ; 
elle  nous  fembloit  trop  pure  pour  la  cacher. 
Madame  Dubut  approuva  nos  fentimens  &  nos 
deflTeins ,  elle  nous  promit  fes  fecours  &  fes 
confeils.  Six  femaines  de  ce  parfait  bonheut 
s'ecoulerent  avec  toute  la  rapidite  que  1'oii 
paut  imaginer.  Mais  le  baron  reprenant  vigueur, 
il  fallut  fonger  a  fortir  de  chez  lui.  J'etois  fuc 
du.  cceur  d'Emilie  ;  &  toutes  mes  mefures 
etoient  prifes  avec  elle  &  madame  Dubut , 
pour  les  voir  en  fecret,  jufqu'E  ce  que  j'eufTe 
fait  ma  paix  avec  !e  baron  :  elles  penloient  que 
ce  feroit  une  chofe  facile  par  le  moyen  de  feS 
amis  ;  moi  qui  le  connoiifois  ,  &  qui  avois  fur 
tout  cela  les  plus  trifles  prelTentimens,  je  n'avois 
garde  de  leur  dire  ,  comment  je  comptois  le 
faire  expliquen  A  peine  fus-je  forti  de  cette 
funefte  maifon  ,  ou  je  ne  devois  re.ntrer  que 
de  deux  jours  Tun  ,  &  pendant  la  nuit ,  pour 
voir  un  moment  ma  chere  Emilie  ,  que  toutes 
les  amertumes  de  ma  fituation  prefente ,  &  les 
fuites  que  pouvoient  avoir  mes  resolutions 
contre  le  baron,  vinrent  m'affie'ger  en  foule« 
Tome  y>  I 
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Je  m'enfon^ai  dans  un  bois ,  voifin  du  chateau, 

&  JY  marchai  au  hafard  ,   le  refte  du  jour  & 

toute  la  nuit.  Mes  reflexions  &  la  fatigue  m'a- 

voient  (i  fort  abbattu  ,  qu'a  peine  pouvois-je 

me  foutenir  ,   lorfque   le    jour   me    fit  voir   la 

fortie  du  bois   &    un  village  :  c'etoit  la  terre 

d'un  vieux  reitre,  intime  du  baron.  J'allai  droit 

a  fa  chaumiere  ,  jc  le  trouvai  a  table  ;  il  y  avoit 

pafle  la  nuit  avec  cinq  ou  fix  autres  de  meme 

trempe ,  tous  au  meme  point  d'ivreffe ;  ce  qui 

ne  les  empecha  pas  de  me  reconnoitre  ,  &  d'etre 

fort  furpris  de  me  voir.  Us  etoient  tous   amis 

de  M.  de  Durmont,  Us  etoient  alles  chez  lui 

pendant   fa  goutte,  &   il   leur  avoit   dit ,  que 

j'etois  parti  bien  equipe  pourle  regiment  de. .  . . 

ou  il  m'envoyoit  avec  de   bonnes   recomman- 

dations.  Je  leur  rendis  compte  de  ce  qui  s'etoit 

pafle  entre  lui  &  moi,  &  de  la  refolution  ou 

j'etois  de  lui  bruler  la  cervelle ,  s'il  n'etoit  pas 

mon  oncle ,  &  s'il  s'obftinoit  a  ne  mep:is  nom- 

mer  mes  vrais  parens.  Le  dcflein  parut  joli  a  mes 

ivrognes ;  &  dans  la  chaleur  du  vin  ,  i!s   refo- 

lurent  de  monter  a   chevdl  ,    &:  duller    fondre 

chez  le  baron  pour  lui  reprocher  fa  durete  Be 

fon  injuftice  a  mon  egard  ;  ce  qui  fut  execute 

fur  le  civ  mp  ,  lans    que    je    pulle  Pempecher. 

Je  les  vis  partir,  &  j'augu"  !.  mat  de  1'ambuf- 

fade.  Quelques-uns  voulurent  meme  me  mettre 
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tie  la  partie  .  &  trouvoient  qu'il  feroit  plaifant 

de  me  remener  en   triomphe  ,  &  de  le  forcer 

a  s'expliquer  devant   eux ,  ou  a  fe  battre  avec 

moi.  J'aurois  bien  fait  de  les   fuivre3  j'aurois 

evite  le  plus  cruel  de  tous  les  malheurs :  fi  les 

rnalheurs  pouvoient  s'eviter.  Je  reftai  chez  le 

vieux  vieomte  d'Orbeuf ,  &  je  me  jetai  fur  foil 

grabat  en  attendant  fon  retour,  &  le  fucces  des 

jremontrances  de  fa  troupe.  Je   paflai   tout  le 

jour  dans  des  inquietudes  &  des  agitations  mor- 

telles  :  enfin  le  foir  les  ramena  de  fang-froid, 

&  tout  differens  de  ce  qu'ils  etoient  partis.  Us 

m'annoncerent  que  le  baron  n'avoit  voulu  en- 

trer  dans  aucune  explication  avec  eux  fur  mon 

fujet ,  &  qu'avec  un   homme  auffi  entier  que 

lui ,  le  feul  remede  etoit  la  patience  ,  bien  per- 

fuades  que  je  n'en  tirerois  rien  autrement.  Le 

vieomte  m'offrit  fa  maifon  pour  retraite  jufqu'a 

ce   que  la   colere   du   baron   fut   paflfee  ;  je  le 

remerciai  fans  lui  dire  mes  raifons.  On  fe  mit 

a  table ,  &  on  but  fi  largement  en  medifant  du 

baron  que  fans  doute  i!s  fe  trouverent  le  lende- 

main  matin  dans  la  meme  pofture  ou  je  les  avois 

trouves  la  veille.  Pour  moi,  je  quittai  la  table  au 

milieu  de  la  nuit,  fans  qu'aucun  s'en  apper9ut , 

&  je  gagnai  le  bois ,  ou  j'achevai  de  la  pafTera 

&  ou  je  dormis  profondement. 

Le  lendemain  je  me  rapprochai,  avec  le  fecours 
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de  h  nuit,  de  la  maifon  du  baron  ;  &  au  moyen 
de  deux  portes,  Tune  du  pare  &  1'autre  d'une 
baffe-cour  ,  que  la  bonne  Dubut  avoit  foin  de 
tenir  ouvertes ,  je  me  rendis  a  la  chambre  d'Emi- 
lie.  Je  leur  parus  a  Tune  &  a  1'autre  fi  abattu 
&  fi  change  ,  qu'il  fut  decide  ,  au  hafard  de 
tout  ce  qui  pourroit  en  arriver ,  que  je  paf- 
ferois  huit  jours  fans  fortir.  Madame  Dubut 
prit  le  parti  de  me  donner  fon  lit ,  &  de  cou- 
cher  avec  Emilie.  Je  paflbis  le  jour  dans  un 
galetas  vuide ,  cu  le  baron  n'etoit  entre  de 
de  fa  vie ,  &  ou  perfonne  n'avoit  affaire.  Ma- 
dame Dubut  en  avoit  la  clef,  elle  m'y  appor- 
toit  a  manger,  &  des  livres  qu'elle  avoit  fait 
venir.  Je  1'aimois  comme  une  mere,  &  je  m'ap- 
per^us  bientot,  dans  les  frequentes  vifites  qu'elle 
me  rendoit,  qu'elle  m'aimoit  tout  autrement 
qu'en  fils.  Elle  avoit  pres  de  cinquante  ans  : 
ce  n'efl  pas  la  Tage  ou  on  commence  a  etre 
jolie ,  quand  on  ne  1'a  point  ete;  mais  je  lui 
avois  tant  d'obligations  ,  &:  fes  famous  d'agir 
etoient  fi  propres  a  perfuader  un  jeune  homme 
de  mon  age  ,  que  je  ne  refiilai  point  a  tout  ce 
qu'elle  vouloit.  Je  me  contentai  dc  lui  la i flier 
fairetoutes  les  avances.  Les  vieilles  out  un  droit 
fur  la  jeuneife  qu'elles  ne  perdent  point ;  je 
payai  done  le  tribut  a  la  gouvernante  ,  fans 
foup^onner  qu'il  y  cut  la  moindre  intidelite  de 
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ma  part  envers  celle  que  jVimois  aniquement. 
Nous  parlions  en  amans  paflionnes  ,  *&  nous 
vivions  comme  le  frere  &  la  foeur.  Des  que  je 
voulois  m'echapper  ,  Emllie  me  rappelloit  cette 
poflibilite.  Je  paflai  trois  fcmaines ,  au  lieu  de 
huit  jours  ,  ainfi  cache.  Cependant  le  baron 
commengoit  a  monter  a  cheval.  La  vifite  de 
fes  voifins  Tavoit  perfuade  que  je  rodois  dans 
le  canton  ;  je  ne  fais  quel  parti  il  avoit  refoln 
de  me  faire,  mais  j'ai  fu  qu'il  me  chercha  par- 
tout.  A  la  fin  il  fe  perfuada  que  je  m'etois 
eloigne  ,  &  ne  voyant  plus  d'obftacle  a  fes  def- 
feins ,  il  prit  un  foir  madame  Dubut  en  parti- 
culier,  &  lui  dit  qu'il  n'avoit  plus  befoin  de 
perfonne  aupres  de  fa  niece,  &  qu'elle  fe  tint 
prete  a  partir  le  lendemain.  II  la  paya  aflez 
bien  pour  le  peu  de  temps  qu'elle  lui  avoit 
rendu  d'affez  mauvais  ferviccs  .,  &  lui  defcndit  de 
parler  a  Emilie  de  (li  retraite.  Lorfque  nous 
fumes  reunis  ,  &  qu'eile  nous  rendit  compte 
de  la  converfation  &  des  ordres  du  baron,  je 
previs  tout  ce  qui  meia^oit  Emilie.  Elle  fe 
rappella,  de  fon  cote,  tous  les  difcours  du  per- 
fide,  &  ne  put  douter  de  fes  mauvais  deileir.s, 
Elle  prit  fur  le  champ  un  parti  qui  m'etonna 
&  me  charma  en  meme- temps.  Si  vous  n'etes 
pas  mon  frere,  me  dit-e!le,  vous  ferez  mor* 
mari,  je  ne  connois  &  n'aime  que  vous.  Sortons 
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des  ce  moment  d'une  maifon  ou  tout  va  mo 
faire  horreur ,  des  que  vous  n'y  ferez  plus ;  je 
vous  fuivrai  par-tout  fans  crainte  &  fans  re- 
mords  ;  je  vous  crois  homme  d'hqnneur.  La 
Dubut ,  qui  avoit  fes  defTeins  ,  s'oppofa  a  celui- 
ci  j  elle  ne  vouloit  pas  qu'Emilie  partageat  la 
retraite  qu'elle  difoit  ne  pouvoir  donner  qu'a 
moi  feul ,  au  lieu  qu'elle  comptoit  qu'il  iroit 
de  fa  vie ,  fi  le  baron  decouvroit  qu'elle  cut 
emmene  &  cache  Emilie  en  meme-temps  que 
moi.  ElleTno  reprefenta  que  j'etots  fans  argent 
&  fans  resource  pour  pouvoir  fuir  fiirement, 
&  loin,  avec  une  perfonne  de  la  figure  &  de 
1'age  d'Emilie  ;  enfin  elle  nous  declara  net 
qu'elle  ne  le  fouffriroit  pas  ;  &  que  (i  nous  le 
faifions,  malgre  fes  avis,  elle  inftruiroit  fur  le 
champ  le  baron  de  tout.  II  n'y  avoit  point  a 
deliberer  ;  je  pris  done  mon  parti  d'eclaircir 
le  lendemain  tous  mes  doutes  avec  le  baron  , 
afin  de  ne  lui  pas  donner  le  temps  de  confom^ 
mer  toutes  les  iniquites  dont  je  le  croyois 
capable.  Je  le  promis  a  Emilie ,  &  je  la  laifTai 
dansl'attente  d'un  evenement  auili  trifte  :  c'etoit 
pourtant  la  feule  refTource  pour  la  delivrer  de 
ce  qu'elle  craignoit  plus  nuc  la  mort.  Je  fortis 
bien  arme  avant  le  jour ;  j'allai  me  cacher  a 
]'entree  du  bois  ,  qui  joignoit  prefque  la  mai- 
fqn  ;  je  vis,quelques  heures  aprcs,  la  pubut  e^ 
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croupe  derriere  un  valet  qui  la  remenoit  chez 
elle  :  j'avois  etc  trop  mecontent  de  fon  refus 
d'emmener    Emilie  ,   pour    profiler  des  offres 
interefTees   d'un  afyle  pour  moi  feul ;  ainfi  je 
ne   la   joignis  point,  comme   je    le    lui    avois 
promis.   Je   comptois  que  le  baron   iroit  a  la 
ch  .fife  a  fon  ordinaire  ;  Emilie  m'avoit  promis 
de  faire  la  malade  tout  ce  jour -la.  J'attendis 
inutilement  jufqu'a  cinq  heures  du  foir;  enfin 
la   patience  m'echappa  ,  &  je  m'imaginai  que 
peut-etre  en  ce  moment   cette   charmante  fille 
etoit  en  proie  a  toute  la  brutalite  de  fon  oncle. 
Helas  !    mon    prelTentiment   n'etoit    que    trop 
jufte.  J'allai  droit  au  chateau,  dans  le  deflein 
de  poignarder  ce  monftre  au  milieu  de  tous  fes 
domeftiques  ,    fi   j'apprenois   qu'il    cut   fait  Jla 
moindre   infulte  a   ma    fceur,  a  ma  maitreiTe  ; 
car  ces  titres  m'intereflbient  egalement.  J'entrai 
dans  1'ecurie  ,    OLI  je  vis  tous  les  chevaux  qui 
devoient  y  etre,  &   pas   un    feul   domeftique  : 
je  paflfai  dans   la  cuifine,  ou  je  trouvai  meme 
folitude.    L'abfence  de  tant  de  gens  me  parut 
de  mauvais   augure;  j'allai  a  1'appartement  du 
baron  ,  je  le  trouvai  tout  ouvert  &  vuide.  Une 
fecrete  horreur  me  faifit ;  je  volai  a  la  chambre 
d'Emilie  :  j'en  trouvai  la  porte  fcrmee  ,  je  m'ap- 
prochai    fans    bruit    de    la    ferrure ,  j'entendis 
le&  cris  fourds  &  entrecoupes ,  comme  d'une 
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perfonne  dont  la  refpiration  eft  contrainte  ;  ]Q 
ne  doutai  plus  de  mon  malheur ,  je  donnai  im 
premier  coup  a  la  porte ,  qui  me  fit  entendre- 
diftin&ement  la  voix  d'Emilie.  Le  fecond  fuivit 
de  fi  pres ,  &  fut  fi  violent ,  que  la  porte  ceda  r 
j'etois  dans  la  chambre,  &  je  tenois  le  baron 
a  la  gorge  ,  avant  qu'il  eiit  eu  le  temps  de  fe 
reconnoitre;  en  le  faififTunt  d'une  main,  je  lui 
avois  appuye  de  1'autre  fur  le  cceur  une  ba'ion- 
nette  aceree  com  me  un  poignard  ;  il  en  fentoit 
la  pointe  ,  que  j'etois  fur  le  point  d'enfoncer, 
lorfque  la  malheureufe  Emilie  m'arreta  par  le 
bras.  Le  b'«ron  etoit  fi  trouble,  &  rnon  mou- 
vement  avoit  etc  fi  vif ,  qu'il  ne  m'avoit  point 
encore  reconnu.  Lache  fcelerat ,  lui  dis-je,  il 
faut  mourir  ,  ou  me  rendro  i'honneur  &  la  vie. 
Ma  voix  le  frappa  comme  un  coup  de  foudre  , 
&  le  fit  pafTer  d'un  faihflement  a  un  autre;  il 
ouvrit  un  ceil  hagard  &  enfanglante,  car  Emilie 
ne  Tavoit  point  epargne  ;  il  me  reconnut,  & 
je  fentis  fes  jambes  flechir  lous  lui;  fes  bras, 
dont  il  avoit  efTnye  de  fe  defcndre  ,  lui  man- 
querent  aufli .,  de  forte  que  je  le  lachai ,  &  il 
tomba  comme  un  homme  morn  fur  le  meme 
lit  ou.  il  avoit  tache  de  vaincre  la  refiftance 
d'Emilie,  Sortons  ,  dis-je  a  celle-ci,  d'un  lieu 
il  dangereux  pour  1'innocence  ;  fuivez-moi, 
fuyons  uu  monftre  que  vous  venez  de  m'cm- 
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pecher  de  vous  immoler.  Elle  etoit  dans  un 
defordre  qui  marquoit  combien  elle  avoit  fouf- 
fert  de  la  brutalite  de  ce  vieux  fcelerat.  Sa 
gorge  &  fes  mains  etoient  ecorchees ,  fes  che- 
veux  epars  &  arraches.  Ciel ,  quelle  image  !  & 
quel  fouvenir  !  nous  fortimes  en  cet  etat  de 
cette  affreufe  maifon ,  &  a  mefure  que  nous 
nous  en  eloignions  ,  je  voyois  le  calme  renaitfe 
fur  le  vifage  d'Emilie.  La  nuit  approchoit ; 
nous  gagnames  le  bois  ou  j'avois  deja  pafle 
tant  de  mauvaifes  heures.  Je  conduifis  Emilie 
dans  une  hutte  que  j'avois  trouvee  deferte,  & 
ou  j'avois  fait  un  petit  etablilTement :  quelques 
reftes  de  vivres  ,  que  j'avois  caches  entre  des 
ronces,  nous  firent  un  repas  delicieux.  Quelle 
nuit !  quelle  heureufe  nuit  !  que  1'amour,  joint 
a  1'innocence  ,  eft  p#rfait  !  qu'il  renferme  de 
bonheur  !  je  tenois  Emilie  dans  mes  bras ,  & 
elle  me  devoit  1'honneur  &  la  vie  ;  elle  etoit 
belle  &  tendre  ,  je  1'adorois,  nous  etions  feuls ; 
cependant  jamais  je  ne  fentis  tant  de  crainte 
&  de  refpecl:  pour  fa  vertu :  elle  me  parut  en 
cet  etat  quelque  chofc  de  divin  &  de  facre. 

Nous  deliberames  long  -  temps  fur  le  parti 
que  nous  avions  a  prendre.  Jc  voulois  la  laifTer 
dans  cette  retrain,  retourner  au  point  du  jour 
chez  le  baron  3  &  favoir  une  bonne  fois,  a  quoi 
m'en  tenir  avec  un  ennemi  fi  dangereux.  Elle 
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s'oppofa  a  ce  defTein  avec  tout  1'emp're  qu'elle 
avoit  fur  moi ,  &  voulut  qu'avant  toures  cho- 
fes  ,  jj  la  remifle  dans  le  couvent  dont  ellc  etoit 
fortie  depuis  peu  ;  il  fallut  ceder.  Je  voulus 
partir  fur  le  champ  &  gagner  un  village  qui 
n'etoit  qu'a  deux  lieues  ,  ou  nous  aurions  trouve 
des  chevaux  ,  ellc  voulut  attendre  le  jour.  Sa 
timidite  &  fa  fatigue,  dont  e'le  etoit  accablee, 
me  retinrent ;  elle  dormit  deux  heurcs  ,  apres 
quoi  nous  nous  mimes  en  marche. 

Nous  etions  prets  u  fortir  du  bois  ,  &  il  ne 
nous  reftoit  qu'un  pas  a  faire  pour  gagner  un 
village  ,  lorfque  j'apper^us  un  ami  &  un  domef- 
tique  du  baron  tous  deux  bien  armes  ,  &  qui 
venoient  droit  a  nous  :  je  jugeai  de  leur  defTcin  , 
&  j'etois  bien  refolu  de  vaincre  ou  de  mourir. 
Je  iis  afleoir  Emilie  contre  un,  arbre ,  je  lui  don- 
nai  un  pifto'et  bien  charge,  dont  cl'e  me  pro- 
mit  de  faire  un  bon  ufage  ,  &  j'allai  droit  a 
ceux  qui  venoient  a  moi.  Il  fe  feparcrent  aufli- 
tot,  apparemment  pour  me  prendre  en  flanc  ; 
j'etois  encore  a  plus  de  cent  pas  d'eux  ;  je  ne 
laiffai  pas  de  mettre  en  joue  1'ami  du  baron  , 
&  je  tirai  fi  heureufement  ou  fi  iuftc  ,  que  de 
trois  balles  dont  mon  fufil  etoit  charge  ,  deux 
lui  percerent  la  poitrine.  Je  rechargeai  tran- 
quillement  mon  fufil,  fans  perdre  de  vue  le  do- 
,  qui  arreta  tout  court  3  en  voyant 
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tomber  celui  qu'il  accompagnoit.  Je  me  pro- 
mettois  deja  d'avoir  bon  marche  de  cette  aven- 
ture  ,  quand  j'entendis  du  bruit  du  cote  ou 
j'avois  laifTe  Emilie.  J'apper^us  le  baron  lui- 
meme  accourant  a  cheval  avec  un  fecond  do- 
meftique  :  ils  etoient  caches,  &  le  premier  coup 
qu'ils  avoient  entendu  etoit  apparemment  le 
fignal  pour  paroitre.  Ils  marchoient  a  moi  &: 
n'auroient  point  vu  Emilie  ,  fi  elle  n'eut  pas  fait 
un  cri.  Aufli-tot  le  baron  defcendit  de  cheval , 
&  comptant  que  fes  deux  domeftiques  qui  fe 
rapprochoient  me  couperoient  chemin ,  il  fe 
mit  en  devoir  de  fe  failir  d'Emilie  &  de  la  mettre 
fur  fon  cheval ;  il  ne  la  croyoit  ni  armee  ,  ni  ca- 
pable de  fe  defendre.  Cependant  quand  il  fut  a 
quatre  pas  d'elle,  il  fe  fentit  caller  la  cuifTe  d'un 
coup  de  piflolet ;  fes  valets  coururent  a  lui,  je 
courus  aulTi ,  &  le  barbare  en  voyant  Emilie , 
qui  fe  mettoit  en  devoir  de  me  joindre ,  eut  la 
lachete  d'ordonner  a  fes  gens  de  tirer  fur  elle 
&  fur  moi ,  &  comme  il  vit  qu'ils  n'ofoient  le 
faire  ,  il  eut  encore  aflez  de  force  pour  dechar- 
ger  un  piftolet  fur  cet  adorable  fille.  Elle  en 
fut  bleffee ,  legerement  en  apparence ,  a  1'epaule. 
Quand  je  vis  fon  fang  couler ,  je  ne  me  pofTe- 
dai  plus ;  je  lachai  mon  fufil  fur  le  baron  &  fur 
fes  gens  qui  le  foutenoient  a  peine.  Un  des 
Yalets  tomba  ,  &  1'autre  prit  la  fuite,  Emilie 


*4°     SOIREES    DU    B  o  i  $ 

etoit  evanouie ;  j'eflayai  inutilement  de  la  falre 
revenir ;  vingt  fois  j'eus  envie  de  me  percer  le 
coeur.  Enfin  je  pris  le  parti  de  1'emporter ,  s'il 
etoit  poflible ,  loin  de  ce  lieu  qui  etoit  plein 
de  fang.  Je  me  faifis  du  cheval  du  baron ;  je 
la  mis  defTus  en  travers  ,  j'y  montai  enfuite, 
&  la  tenant  dans  mes  bras,  j'arrivai  au  village; 
j'entrai  dans  la  premiere  maifon.  Ernilie  y  re- 
<^ut  tous  les  fccours  que  la  pauvrete  des  hotes 
pouvoit  donner  ;  ils  fe  reduifirent  a  coucher  la 
malade  fur  un  mauvais  lit,  a  etancher  le  fang 
qu'elle  perdoit,  &  a  la  faire  revenir  avec  du 
vinaigre.  J'envoyai  chercher  un  chirurgien,  que 
je  ne  pus  avoir  que  quatre  heures  apres.  Elle 
etoit  revenue  de  Ion  evanouiflement ,  &  fouf- 
froit  des  douleurs  aigucs  dc  fa  bleHure  ;  le 
chirurgien  la  jugea  peu  dangereufe  ,  mais  il  lul 
trouva  une  fievre  trcs-violente.  Elle  augmenta 
a  un  tel  point  le  rede  du  jour  &  la  nuit  fui- 
vante  ,  qu'elle  fut  fuivie  a'une  efpcce  de  delire 
&  de  convullions  qui  ne  la  quittertnt  plus:  En 
levant  rappareii  on  rcconnut  que  le  plomb  etoit 
enipoifonne.  Que  vous  dirai-je  ?  En  moms  de 
vingt-quatre  heures  je  perdis  hi  mulhcureufe 
Emiiie,  elle  rendit  le  dernier  foupir  dans  mes 
bras  fans  me  voir  &  fins  me  connoitre.  Parclon- 
nez  a  ma  douleur  ,  dit  1'abbe  en  s'interrompant 
pour  effuyer  quelques  larmes  qu'il  ne  pouvoit 
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plus  rctenir,  ce  fouvenir  m'eft  toujours  aufli 
prefent ,  que  fi  j'etois  dans  1'inftant  meme.  Je 
le  vois  toujours  ce  moment  qui  a  decide  de 
tout  le  bonheur  de  ma  vie.  Le  temps,  1'age,  la 
raifon  ,  la  philofophie  ,  &,  je  vous  1'avoue  a  ma 
honte,  la  religion  meme  n'ont  rien  diminue  de 
jna  fenfibilite. 

A  peine  etois-je  entre  dans  le  village ,  con- 
tinua-t-il ,  que  le  cure  fut  inflruit  de  1'etat  dans 
lequel  venoient  d'arriver  deux  enfans  ,  tels  que 
nous  etions  ,  Emilie  &   moi  ;  il  accourut  ,    je 
lui  rendis  compte  en  peu  de  mots  ,  &  autant 
que  ma  cruelle  fituation  le  permettoit,  de  1'e- 
venement  qui  avoit  donne  lieu  a  la  fcene  qui 
venoit  de  fe  pafler  dans  le  bois.  II  comprit  que 
le  baron  &  fa  fuite  pouvoient  avoir  autant  & 
plus  befoin  de   fon  fecours.  II  y    courut  avec 
nombre  de  payfans  ,  &  il  arriva  au  champ  de 
bataille  precifement  comme  le  valet  qui  s'etoit 
enfui  &  qui  etoit  revenu  avec  d'autres  ,  en.en- 
levoit  le  baron  ,  &  1'emportoit  au  chateau  ,  ou 
il  vecut    encore   quinze   jours.    Sans    doute   il 
employa  ce  temps  a  m'enlever  toutes  Ics  prcuves 
de  fes  crimes  ,  de  mon   etat  &  de  mes  biens  ; 
puifqu'apres  fa  mort ,  il   ne  s'eft  pas  trouve  le 
moindre  veftige  qui  put  indiquer  ,  fi  j'etois  ou 
non  Ton  parent  ,  &  que  fa  fucceflion  a  pafTe  a 
des    collateraux   tres  -  eloignes  :    ce  font  dus 
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circonftances  que  j'appris  bientot  apres  ,  commp 
vous  allez  1'entendre.  Apres  la  perte  d'Emilie, 
je  ne  penfai  plus  qu'a  m'eloigner  &  a  mourir, 
c'etoit-la  mon  unique  deffein.  Le  cure ,  qui 
avoir  juge  a  mes  tranfports  de  quoi  j'etois  ca- 
pable, s'etoit  empare  de  moi  &  me  gardoit  a 
vue.  On  m'avoit  6te  mes  armes  &  tout  ce  qui 
pouvoit  me  fervir  a  attenter  a  ma  vie.  Je  paf- 
fai  deux  jours  chez  lui  fans  manger,  fans  par- 
ler  &  fans  entendre  un  mot  de  tout  ce  que  ce 
bon  pr£tre  me  difoit.  La  nuit  du  troifieme  je 
voulus  fortir ,  &  trouvant  ma  porte  fermee  , 
je  fautai  par  une  fenetre  afTez  elevee.  Je  mar- 
chai  au  hafard  tout  le  jour  &  tout  le  lendemain  ; 
enfin  je  tombai  dans  le  chemin,  de  laflitude  & 
de  befoin  ,  fans  favoir  ou  j'etois;  j'y  ferois  mort 
fans  un  vieil  hermite  ,  qui  retouruoit  le  foir  a 
fa  hutte  ,  &.  qui  prit  a  taclie  de  me  retirer  de 
rcfpccc  de  fornmeil  &  d'evanouiilement  ou  j'e-- 
tois.  Je  le  luivis  fans  refidancc  :  nous  arrivames 
bienrot:  a  Thermitagc  place  au  pied  d'une  mon- 
tagne  aride  &  pierrcufe ;  le  bon-homme  y  avoit 
pratique  deux  ou  trois  cellules  bien  entendues* 
A  peine  y  fus-je  cntre,  qu'il  lit  du  feu  avec  des 
feuilies  scchcs ,  il  etcnait  deux  ou  trois  man- 
teaux  fur  une  poignee  de  paillc  fraiche ,  &  me 
fit  avalcr  deux  rafades  cl'un  vi'i  excellent ,  qu'it 
tira  d'une  petite  gourde  ;  ce  vin  etoit  apparerrk- 
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ment  deftine  pour  les   grandes  occafions.  Ce 
fecours  vint  a  temps ,  &  fit  fon  effet.  Je  me 
fends  rappeller  a  la  vie  ;   j'avouai  au  folitaire 
que  dapuis  quatre  jours  je  n'avois  pris  aucune 
nourriture  ;  je  !ui   nommai  le  lieu  d'oii  j'etois 
parti  la  v-.ilie,  il  fe  trouva  que  j'avois  fait  vingt 
lieucs.  Ce  vieillard,  auffi  prudent   que  chari- 
table, jugea  qu'il  ne  me  falloit  pas  charger  de 
nourriture,  apres  une  fi  longue  abftinence.  Un 
bouillon  compofe  de  jus  d'herbes  ,  &  une  nou- 
velle  dofe  du  meme  vin  ,  furent  tout  mon  repas. 
Il  vit  bien  aux  (anglots  qui  m'echappoient  que 
j'avois  quelque  chagrin  violent :  mais  il  remit 
au    lendemain  a   m'interroger  fur    cet    article* 
Un  fommeil  tranquille  &  profond  repara  mes 
fatigues.  En  me  reveillant ,  j'apper^us  mon  nou- 
vel  hote  occupe  a  me  preparer  de   fon   mieux 
une  fa^on  de  potage.  Je  voulus  me  de'fendre  de 
manger  :  mais  il  prit  un  ton  d'autorite  qui  me 
perfuada,ou  peut-etre  la  nature  en  fit  les  frais 
toute  feule  :  enfuite  il  me  prefla  de  lui  rendre 
un  cornpte  fidele  de  1'aventure  qui  m'avoit  con- 
duit ou  il  m'avoit  rencontre.  II  ne  s'attendoit 
a  rien  moins  qu'aux  evenemens  ,  dont  j'avois 
a  1'entretenir.  II  m'ecoutoit,  &  parloit  avec  une 
bonte  fi  pieufe  &  (I  tendre  ;  il  me  parut  fi  touche 
des  circonfcances  ,  qui  piquoient  le  plus  ma  fen- 
fibilite',  que  mon  ame  s'o'uvrit  a  la  gonfiance 
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&  a  la  confolaticn.  Je  lui  fis  une  efpcce  de  con- 
feflion  generate  de  ma  vie  :  cct  homme  n'avoic 
centre  lui  que  1'habit  qu'il  portoit  ;  il  avoit 
veilli  dans  des  emplois  de  diftinction ,  il  s'en 
etoit  acquitte  dignement,  &  n'en  avoit  recueilli 
d'autre  fruit  qu'un^  difgrace ,  fuivie  d'une  pri- 
fon  afTez  longue,  au  fortir  de  laquelle  il  s'etoit 
cache  dans  cette  folitude.  II  y  vivoit  dcpuis 
dix  ans  avec  un  petit  nombre  de  bons  livres, 
ignore  &  parfaitement  heureux.  Ma  jeuncffe  & 
rna  franchife  1'interefserent  pour  moi  ,  &  je 
trouvai  en  lui  un  philofophe  chretien,  propre 
a  m'inftruire,  &  un  ami  compatiflant,  capable 
de  me  confoler. 

II  avoit  un  compagnon  abfent  pour  lors  de- 
puis  quinze  jours.  II  etoit  alle  ,  a  ce  qu'il  lui 
avoit  dit ,  remettre  la  paix  dans  fa  famille  ;  il 
devoit  revenir  dans  peu.  Je  m'offris  a  remplacer 
ce  confrere  ,  du  moins  jufqu'a  fon  retour.  Le 
frere  Alexis  ,  c'eft  le  nom  que  portoit  le  boil 
hermitc ,  accepta  mes  offres ,  &  m'afTura  rneme 
que  je  ne  fortirois  point  de  la  retraite  ,  oil  le 
ciel  fembloit  m'avoir  conduit,  qu'il  n'eut  paile 
au  feul  ami  qu'il  eut  dans  la  province ,  &  qui 
etoit    en    etat   de  me    fervir.   II  ne  s'expliqua 
pas  avec  moi  davantage.  La  vie  que  je  menois 
dans  cet  afyle  ,  me  parut  bientot  delicieufe ; 
elle  1'etoit  en  effet ,  je  Hfois  pour  la  premiers 
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fois  de  bons  livres ,  &  je  les  lifois  avec  fruit  > 
la  converfation  de  mon  folitaire  etoit  un  com- 
mentaire ,  une  clef  a  tout  ce  qui  m'embarraf- 
foit.  Je  travaillois  m  au  jardin  ,  au  bois  ,  a  la 
cuifine  ;  je  m'amufois  a  prendre  au  piege  du 
gibier  &  des  oifeaux ;  toutes  mes  journees  fe 
trouvoient  remplies  &  paflees  fans  ennui.  Je 
prenois  infenfiblement  du  gout  pour  le  travail 
&  pour  1'etude,  j'en  prenois  meme  pour  ?a 
pnere;  1'entretien  &  1'exemple  d'un  homme  ce 
bien  ,  font  un  puiffant  attrait  a  la  vertu. 

Le  compagnon  qui  devoit  revenir  dans  peu 
de  jours ,  ne  paroiflbit  point ;  &  j'avois  deja 
pafle  trois  mois  dans  1'hermltage.  J'avois  com- 
pris ,  par  quelques  difcours  du  vieillard  ,  qu'il 
ne  defiroit  pas  fort  ardemment  le  retour  de 
1'abfent ,  &  qu'il  y  avoit  plus  de  complaifance 
6c  de  charite ,  que  de  gout  de  fa  part  dans  la 
fociete  qui  etoit  entr'eux  dcpuis  quelques  an- 
nees.  Je  defirois  tres  fincerement  de  le  rem- 
placer  ,  &  j'en  avois  fait  plufieurs  fois  la 
proportion,  mais  mon  folitaire  avoit  tropd'ef- 
prit  &  d'expcrience  pour  s'y  pretcr.  VOLIS  et'.s 
un  enfant ,  me  difoit-il  quelquefois  ,  &  vous 
ne  connoiffez  ni  la  vie  du  (iccle  que  vous  vou- 
lez  quitter  ,  ni  celle  de  la  retraite  que  vous 
voulez  fuivre.  II  faut  ctre  un  ftupide,  un  fol, 
ou  un  faint,  pour  ofcr  rembrafier  ;  &  pour 
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pouvoir  la  foutenir.  Get  habit  couvre  tres-peil 
de  faints  ;  &  une  infinite  de  fots  &  de  coquins 
en  font  revetus.  Combien  en  ai-je  connus  ,  qui , 
fous  ce  froc,  cachent  une  a/ne  bafle,  un  cocur 
corrompu  ,  une  ignorance  abfolue  de  toutes  les 
ve'rites  morales  &  chretiennes  :  mais ,  lui  difois- 
je ,  vous  penfez  &  vivez  differemment ,  &  c'eft 
avec  vous ,  &  comme  vous ,  que  je  voudrois 
penfer  &  vivre.  Je  dois,  me  repondoit-il ,  mes 
fentimens  a  la  philofophie ,  a  1'experience  que 
m'ont  acquifes  plufieurs  annees  de  vie,  paflees 
dans  le  grand  monde  ,  bien  plus  qu'a  la  retraite  ; 
commencez  par  foutenir  le  poids  des  affaires 
&  des  paflioTis  au  milieu  des  autres  hommes, 
&  venez  enfuite  mourir  dans  la  folitude.  Quittez 
le  monde  quand  vous  ne  pourrez  plus  le  fervir; 
mais  gardez-vous  de  joindre  la  folitude  &  1'oi- 
fivete  a  la  jeunefle  ,  ce  font  trop  d'ennemis  a 
combattre  a  la  fois. 

Cependant  j'avois  endofle  1'uniforme ;  un  ha- 
bit de  Tabfent  me  fervoit  depuis  pres  de  deux 
mois  ;  je  faifois  des  voeux  pour  qu'il  ne  revint 
point  ,  &  le  bon  frere  Alexis,  fans  approuver 
ma  ferveur ,  qu'il  traitoit  de  fantaifie,  ne  laif- 
foit  pas  d'en  rire  quelquefois. 

II  revint  enfin  ce  confrere  de  Thermite  fi  peu 
deiire.  II  etoit  minuit,  &  je  ne  fais  quelle  in- 
quietude m'avoit  empeche  de  fermer  ra^il, 
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lorfque  j'entendis  un  cri  percent  dans  la  cellule 
ou  repofoit  mon  cher  vieillard  ,  je  crus  qu'il 
fe  trouvoit  mal ,  &  je  volai  aTon  fecours.  J'avois 
pris  la  precaution  d'allumer  une  lampe ,  qui  me 
fit  voir  en  entrant,  tres  diftin&ement ,  un  per- 
fonnage  vetu  comrne  nous  ,  qui  tenoit  le  frere 
Alexis  a  la  gorge.  Je  fautai  fur  1'agrefTeur  ;  la 
lumiere ,  qu'il  n'attendoit  pas ,  1'avoit  effraye 
aufli-bien  que  1'apparition  d'un  fecond ;  je  le 
tenois  tres-  ferre  par  le  meme  endroit  qu'il  avoit 
d'abord  faifi  fon  compagnon  ;  celui-ci  fe  fen- 
tant  libre  &  fecouru  fi  a  propos  ,  cut  le  cou- 
rage de  fe  lever,  &  d'aller  fermer  la  porte.  II 
revint  a  moi ,  &  me  dit  de  lacher  PafTaffin,  que 
c'etoit  ce  frere  qu'il  attendoit  depuis  fi  long- 
temps.  II  1'interrogea  enfuite  fur  fes  deffeins, 
avec  toute  la  tranquillite  poffible.  Ce  miferable 
etoit  (i  interdit  &  fi  trouble  ,  qu'a  peine  avoit-il 
la  force  de  parler,  II  avoua  pourtant  a  la  fin, 
que ,  las  de  la  vie  folitaire ,  &  voulant  rentrer 
dans  le  fiec^e  ,  il  avoit  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  fe  munir  de  quelque  argent ,  &: 
que  n'en  connoiffant  point  de  p;us  inutile  que 
celui  que  gardoit  fon  compagnon  ,  il  etoit  venu 
dans  le  defifein  de  s'en  faifir,  fans  en  avoir  au- 
cun  de  lui  faire  le  moindre  mal  ;  &  pour  preuve 
de  fa  bonne  intention ,  il  nous  difoit  qu'il  n'avoit 
aucune  arme  j  ce  qui  etoit  vrai ,  car  je  Tavois 
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fouille.  A  peine  eut-il  acheve  fa  harangue  de, 
fcelerat ,  que  le  bon  homme  lui  dit  :  fi  vous 
m'eufliez  dit  vos  intentions  &  vos  peines ,  mon 
cher  frere ,  je  vous  aurois  prevenu  &  epargne 
le  projet  &  les  fuites  d'une  mauvaife  action  ; 
au  refte,  le  mal  peut  fe  reparer.  J'ai  apporte 
dans  ma  retraite  quelque  argent ,  vous  le  favez : 
je  craignois ,  en  y  entrant ,  de  ne  pouvoir  pas 
foutenir  le  genre  de  vie  auqiiel  je  fuis  main- 
tenant  accoutume ,  &:  cet  argent  m'eft  in\itile. 
Depuis  long-temps  j'en  aurois  fait  un  ufage 
convenable ,  fi  je  n'avois  eu  une  forte  de  pref- 
fentiment  qu'il  viendroit  une  occafion  de  Tem- 
ployer ;  elle  eft  venue.  Prenez  un  tiers  de  la 
fomme  que  j'ai  ici ,  les  deux  autres  tiers  fer- 
viront  a  placer  ce  jeune  gentilhomme  comme 
11  doit  1'etre.  Demain  matin  je  les  remettrai 
entre  les  mains  d'une  perfonne  capable  de  le 
eonduire  ,  &  de  le  fervir  dans  le  parti  qu'il 
doit  prendre. 

Sur  le  chamo  le  vieillard  pafTa  dans  ma 
chambre  ;  il  en  rapporta  une  bourfe ,  dans 
laquelle  il  y  avoit  environ  mille  ecus  en  or. 
Il  en  fit  le  partage ,  comme  il  1'avoit  decide  ; 
&  remettant  le  tiers  a  fon  indigne  corhpagnon, 
il  Tembrafla  &  le  conduiiit  a  la  porte  de  1'her- 
mitage  ;  ce  miferable  fortit  fans  proferer  un 
j"eul  {not,  Nous  pafsames  le  refte  de  hi  nuit  i 
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talfonner  fur  cette  aventure.  L'hermite  que 
vous  venez  de  voir,  me  dit  le  frere  Alexis, 
m'a  edifie  ,  ou  trompe ,  pendant  les  trois  pre- 
mieres annee&  qu'il  a  vecu  avec  moi ;  les  deux 
dernieres  m'ont  inquiete  &  fcandalife  ;  vous 
voyez  comme  il  termine.  Demain  ,  continua- 
t-il ,  je  remettrai  ce  qui  me  refte  d'argent  a  un 
honnete  homme  ,  dont  j'ai  refolu  de  vous  faire 
un  protedsur  &  un  ami :  il  eft  en  etat  de  vous 
placer ;  voici  de  quoi  vous  mettre  en  equipage  , 
&  faire  tous  les  frais  neceflaires  ;  apres  quo! 
vous  vivrez ,  comme  tant  d'autres  cadets  de 
maifon ,  dont  tout  le  patrimoine  eft  la  bonn« 
conduite  &  la  bravoure. 

J'eus  beau  dire  ,  il  partit  le  lendemain  ,  & 
ne  revint  qu'a.u  foir  ,  fort  content  de  fa  de- 
marche. Celui  a  qui  il  avoit  remis  fon  argent, 
&  rendu  compte  de  ma  fituation  &  de  mes 
aventures  ,  s'inte'refToit  a  ma  deftinee  ,  il  pro- 
mettoit  de  m'en  faire  une  fort  heureufe ,  &  il 
vouloit  me  voir.  Je  parus  a  mon  vieillard  me- 
diocrement  fatisfait  de  tant  de  bontes  ,  parce 
qu'elles  devoient  me  conduire  a  le  quitter,  & 
me  priver  du  foulagement  qua  fes  confeils 
pouvoient  feuls  me  dormer  dans  TarTreufe  me- 
lancolie  qui  ne  me  quittoit  point  depuis  la  perte 
d'Emilie. 

Cependant  le  coquin  d'hermite,  en  emportant 
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l*argent  du  frere  Alexis ,  avoit  pafle  dans  une 
ville  qui  etoit  de  1'autre  cote  de  la  montagne ; 
il  y  avoit  debite ,  dans  deux  ou  trois  maifons, 
oil  il  avoit  de  fort  mauvaifes  •onnoifTances , 
qu'a  fon  retour  il  avoit  trouve  fa  place  occu- 
pee  par  une  fille  traveftie  ,  que  fon  compagnon , 
malgre  fon  grand  age  ,  cachoit  foigneufement 
dans  fa  grotte ;  &  que  lui  ,  pour  fuir  la  ten- 
tation  &  le  fcandale ,  il  alloit  chercher  un  afyle 
dans  quelque  autre  folitude.  Ce  bruit  fut  bien- 
tot repandu ,  &  encore  plutot  accredite :  mon 
vieillard  alloit  tous  les  jours  a  la  quete  dans 
cette  meme  ville  ;  il  me  laiflbit  feul  au  logis , 
me  trouvaat  trop  jeune  pour  le  fuivre,  outre 
qu'il  ne  me  regardoit  pas  comme  un  pilier 
d'hermitage.  Bientot  il  efluya.des  brocards 
auxquels  i|  n'entendoit  rien.  De  mon  cote,je 
regus  des  vifites  pendant  fon  abfence.  Les  en- 
virons de  rhermitage  devinrent  la  promenade 
des  curieux  &  curieufes  de  la  ville.  Je  me  ca- 
chois  fouvent,  &  j'etois  embarraffe  ;  on  y  en- 
tendoit  fincfTe  ,  &  perfonne  ne  doutoit  plus 
que  mon  froc  ne  recelat  une  fille.  Nous  ne 
comprenions  pas  bien  d'abord  la  raifon  de  cette 
affluence  ,  qui  nous  Ccplaifoit  beaucoup  :  mais 
bientot  nous  en  /times  inftruits.  Dans  le  nom~ 
bre  de  ceux  &  de  celles  qui  venoient  m'aflaillir 
en  1'abfence  de  mon  compagnon ,  j'avois 
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que  j  comme  les  plus  aflidus,  un  jeune  homme 
&  une  jeune  fille  qui  fe  reflembloient  parfai- 
tement  ,  &  qui  etoient  Tun  &  1'autre  d'une 
beaute  charmante.  Le  jeune  homme  venoit 
tous  les  matins,  il  entroit  dans  1'hermitage,  il 
m'accompagnoit  par-tout ,  &  travailloit  quel- 
quefois  avec  moi  dans  le  jardin.  II  avoit  infi- 
niment  d'efprit,&  paroiflfoit  fe  plaire  avec  moia 
de  forte  que  je  le  voyois  avec  plaifir.  La  per- 
fonne  qui  lui  refTembloit  venoit  regulierement 
tous  les  apres-midi ;  fouvent  elle  entroit  avec 
une  ou  deux  compagnts  fous  quelque  pretexte; 
&  quand  elle  n'entroit  pas ,  elle  s'en  tenoit 
peu  eloignee.  Sa  parfaite  refTemblance  avec  le 
jeune  homme  que  je  voyois  tous  les  matins , 
m'y  fit  bientot  faire  une  attention  toute  par- 
ticuliere ;  1'etude  &  la  meditation  en  alloient 
moins  bien.  Je  ne  pus  refifter  au  defir  de  favoir 
qui  etoit  cette  perfonne  {i  refTemblante  a  celui 
que  j'aimois  deja  :  je  le  lui  demandai  dcs  le 
lendemain  ,  &  voici  quelle  fut  fa  reponfe  :  la 
perfonne  que  vous  voyez  tous  les  foirs  3  eft  ma 
foeur  i  un  meme  goiit  pour  vous ,  &  une  efpe- 
rance  toute  oppofee  nous  attire  ici  Tun  &  1'autre, 
Elle  vous  croit  du  fexe  dont  vous  portez  1'ha-r 
bit ,  malgre  la  certitude  ou  toute  la  ville  eft  du 
contraire  :  moi ,  qui  ne  doute  point  que  vous 
ne  foyez  une  fille ,  &  la  plus  adorable  fille  qu'il 
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foit  poflible  de  voir,  je  cherche  a  demeler  par 
quelle  fatalite  vous  etes  tombee  dans  les  pieges 
d'un  vieillard ,  tel  que  celui  avec  qui  vous 
vivez  ,  £  pourquoi  vous  vous  plaifez  a  y  vivre. 
Je  me  fiatte  que  quand  mes  fentimens  vous 
feront  connus  ,  vous  facrifierez  fans  peine  un 
rival  fi  peu  digne  de  vous  &  de  moi,  pour 
faire  le  bonheur  de  Thomme  du  monde  le  plus 
paflionne;  en  meme  -  temps  il  tomba  a  mes 
genoux. 

Ce  difcours  msavoit  tellement  furpris,  que 
je  fus  long-temps  fans  le  relever.  Je  n'eus  pas 
de  peine  a  le  detromper ,  &  a  juftifier  mon 
cher  compagnon  de  la  calomnie  dont  on  fe 
plaifoit  a  le  noircir.  Ce  jeune  homme  me  quitta 
aflez  triftement,  en  me  priant  de  ne  point  abu- 
fer  de  fa  confidence  :  mais  Tatteinte  etoit  por- 
tee.  Cette  fceur,  dont  j'apprenois  les  fentimens, 
derangea  en  un  moment  tous  mes  projets  de 
folitude.  Je  l'at;tendis  en  vain  tout  le  jour.,  elle 
ne  vint  point  a  fa  promenade  ordinaire,  &  je 
jugeai  a  mon  impatience  ,  que  je  ferois  un  fort 
Aauvais'  hcrmite.  Mon  vieillard  revint  le  foir, 
]e  lui  dis  tout  ce  que  j*avois  appris  ,  exceptc 
la  paffion  que  javois  fait  naitre  ,  &:  dont  je 
commenyois  a  me  laifler  enchanter.  II  etoit 
in  Forme  c!e  fon  cote  des  foup^ons  de  tout  le 
canton,  Les  devots ,  prompts  a  ft 


D  E    BOULOGNE. 
les  avoient  deja  fait  patter  avec  leurs  piaintes, 

jufqu'aux   oreilles  du  comte  de  P gou- 

verneur  de  la  ville  voifine ,  qui  etoit  une  place 
de  guerre.  Trente  perfonnes  etoient,  difoiton, 
en  etat  de  depofer  He  ce  qu'elles  avoient  vu ; 
quelques  -  uns  affuroient  que  j'etois  grolfe  , 
d'autres  qu'il  m'avoit  donne  des  breuvages 
pour  me  faire  perdre  mon  fruit ;  chacun  opi- 
noit  au  feu  contre  lui ;  &  contre  moi ,  a  un 
enfermement  eternel,  dans  une  maifon  de  re- 
penties. 

Le  comte  de  P etoit  juftement  i'ami 

auquel  il  avoit  confie  mes  aventures ,  &  qui 
avoit  promis  de  me  proteger.  II  avoit  etc  de- 
cide entr'eux ,  que  le  frere  me  meneroit  le 
lendemain  a  la  citadelle.  Le  gouverneur  y  de- 
meuroit ,  il  fe  fit  un  plaifir  de  rendre  cette 
fcene  publique.  Je  repris  mon  habit  de  cavalier 
pour  cette  ceremonie.  Je  trouvai  les  chemins 
bordes  de  fpectateurs  ,  comme  s'il  eiit  ete  quef- 
tion  d'un  triomphe  ou  d'un  fupplice.  L'air 
refpe<5tab!e  &  allure  de  I'hermite,  &  ma  de- 
mdrche  ficre  &  gaie  ,  firent  bientot  defefperet: 
que  je  fufie  une  iille.  Je  demelai  dans  la  foule  , 
1'aimable  fccur  de  mon  amant  congedie ,  &  je 
jugeai,  au  rouge  dont  fon  vifage  fe  couvrit , 
&  au  trouble  de  fes  regards,  qu'elle  ne  dou- 
toit  pas  de  mon  fexe,  Nous  arrivames  enfin 
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en  prefence  de  celui  qui  devoit  etre  mon  pro- 
tedeur  &  mon  juge.  II  m'embrafla ,  en  me 
difant :  chevalier,  je  fais  quelle  eft  votre  naif- 
fance ,  je  fuis  informe  de  vos  malheurs ,  &  je 
connois  le  merite  &  la  vertu  de  celui  qui  vous 
a  donne  un  afyle.  Le  moyen  de  confondre  ceux 
qui  ont  ofe  1'accufer,  eft  de  demeurer  chez 
moi ,  jufqu'a  ce  que  perfonne  ne  doute  plus 
ici  d'une  verite  qui  n'a  pas  befoin  de  preuves. 
A  compter  de  ce  moment,  ma  maifon  eft  la 
Votre ;  je  veux  que  vous  y  foyez  fervi  &  ref- 
pede  comme  moi-meme. 

Le  comte  de  P . . . .  etoit  craint  &  aime  dans 
fon  gouvernement ;  fes  paroles  furent  fuivies 
d'une  efpece  d^acclamation.  Les  mcmes  gens , 
qui,  un  moment  auparavant,  me  croyoient  la 
concubine  d'un  hermite,  ne  douterent  plus, 
fans  trop  favoir  pourquoi ,  que  je  ne  fufTe  un 
homme  de  qualite  :  mon  cher  compagnon  fut 
accueilli  &  complimente  de  ceux  qui  peut-etre 
avoient  ete  les  premiers  a  1'accufer.  II  m'em- 
brafTa  tendrement  &  me  dit :  puifTe  le  ciel  ache- 
ver  fon  ouvrage  j  je  n'ai  plus  rien  a  defirer, 
puifque  je  vous  laifle  ici :  api  •,  quoi  il  difparut 
dans  la  foule ,  &  ne  retourna  pon:t  a  1'hermi- 
tage  ;  de  forte  que ,  quelques  recherches  que 
j'aye  faites  depuis,  il  m'a  ete  irnpoflible  d'cn 
lien  apprendre, 
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C'etoit  un  monde  tout  nouveau  pour  moi » 
que  celui  avec  lequel  j'allois  commencer  a  vivre* 
Les  bontes  du  comte  de  P . . .  ,  &  fes  attentions 
continuelles  a  me  faire  valoir ,  me  mirent  bien* 
tot  en  etat  de  me  tirer  paflablement  d'afiaire. 
J'eus  d'abord  a  foutenir  toutes  les  railleries 
bonnes  ou  mauvaifes  des  cavaliers  plaifans, 
ainfi  que  de  ceux  qui  croyoient  1'etre,  toutes 
les  agaceries  des  belles ,  ainfi  que  des  pretcn- 
dantes  a  la  beaute.  Je  ne  fais  fi  je  faifois  bien  : 
mjais  je  reufliffois ,  je  plaifois  ;  il  ne  faut  pour 
cela  que  de  la  jeunefTe  &  de  la  nouveaute ,  & 
j'avois  Tune  &  1'autre,  Le  fucces  m'enhardit ; 
en  moins  de  quinze  jours  je  fus  fait  a  des  fa- 
^ons  qui  m'e'toient  aufli  etrangeres  qu'elles  au- 
roient  pu  1'etre  a  un  chinois.  J'etois  convenu 
avec  le  comte  de  ne  point  m'exp'iquer  fur  ma 
naiflance,  ce  qui  m'etoit  aife,  puifque  je  n'en 
favois  rien ;  j'avois  ordre  de  ne  pas  parler  non 
plus  du  baron  de  Durmont,  &  de  mes  aven- 
tures  avec  lui ,  jufqu'a  ce  que  le  comte  fe  fut 
informe  des  fuites  de  cette  affaire ,  &  qu'il  eilt 
appris  ce  que  je  devois  attendre  de  bien  ou 
de  mal  de  cet  homme. 

Ma  fa9on  de  monter  a  cheval ,  &  de  manier 
les  armes  ,  fit  bientot  voir  que  je  n'avois  pas  etc 
eleve  comme  une  fille  ,  mais  comme  un  homme 
de  qualite.  J'aurois  pu  dormer  des  preuves  a 
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plus  d'une  incredule ,  qui  ne  s'en  fut  pas  trop 
eloignce  :  mais  je  les  refervois  toutes  pour  la 
belle  de  rhermitage.  Je  ne  favois  pas  fon  nom  , 
je  la  cherchois  par -tout  inutilement,  &  fans 
ofer  la  depeindre  ,  ni  m'en  informer  a  qui  que 
ce  foit ,  dans  la  crainte  de  decouvrir  aux  autres 
ce  que  je  voulois  cacher.  Je  cherchois  aufli 
inutilement  fon  frcre ,  qui  s'etoit  abfente  aufli- 
tot  apres  I'eclairciflement  qu'il  avoit  eu  avec 
noi.  Enfin,  au  bout  de  quinze- jours,  je  la  trou- 
vai  dans  une  eglife ;  elle  etoit  abattue  comme 
une  perfonne  qui  releve  de  maladie.  En  efFet, 
elle  avoit  ete  dangereufement  malade  :  la  crainte 
&  le  plaifir ,  en  apprenant  cc  qui  s*etoit  pafle  a 
roon  occafion  chez  le  gouverneur ,  avoit  fait  en 
elle  une  revolution ,  dont  fa  fante  avoit  fouf- 
fert.  Elle  me  1'avoua  avcc  une  ingenuite  qui 
acheva  de  me  perdre.  J'etois  certain  d'etre  aime 
avant  qu'elle  cut  ouvert  la  bouche  pour  me  le 
dire;  de  forte  que  notre  premiere  converfation 
fut  une  efpece  de-raviflement  &  de  delire  amou- 
rcux.  Nous  nous  quittames  auffi  perfuades  de 
nos  fentimens  ,  &  auili  certains  de  notre  conf- 
tance,  que  fi  nous  jaous  fufiions  mis  de  part  & 
d'autre  a  toutes  fortes  d'epreuves.  Je  revins 
chez  le  gouverneur  aufli  fol  &  aufli  epris  qu'il 
foit  poilible  de  1'ctre.  II  m'avoit  fait  chercher; 
a  peine  il  m'appercut  qu'il  me  dit :  j'ai  bien  des 
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h'ouvelles  bonnes  &  mauvaifes  a  vous  apprendre: 
le  baron  de  Durmont  eft  mort  de  fes  bleflures, 
apres  quinze  jours  de  martyre  ;  il  he  paroit  pas 
qu'il  ait  etc  queftion  de  vous,&  qu'il  fe  foit  trouve 
aucun  papier  qui  puiffe  inftruire  de  votre  ori- 
gine ;  fa  fucceflion  a  etc  recueilKe  par  de  vieilles 
filles,  qui  etoient  fes  parentes  tres-eloignees. 
Ainfi,  mon  cher  chevalier,  je  vous  vois  ,  de  ce 
cote,  dechu  de  toute  efperance  :  mais  voici  de 
quoi  vous  confoler:  en  meme  temps  il  me  montra 
des  lettres  ,  par  lefquelles  on  lui  apprenoit  la 
mort  d'un  vieux  parent ,  qui  laifToit  des  biens 
confiderables  a  Tabbe    de  S.  B...   neveu  du 
comte  de  P...  Ce  jeune  homme  attendoit  tres- 
impatiemment,  avec  un  benefice  d'environ  mille 
ecus  de  rente,  cette  fucceffion  qui  etoit  un  objet 
de  plus  de  quarante  mille  livres  de  revenu.  II 
faut  vous  determiner  promptement,  me  dit  le 
comte;  je  connois  mon  neveu,  j'ai  envoye  un 
expres  lui  porter  cette  nouvelle ;  il  ne  couchera 
pas  au  feminaire  ;  il  fera  ici  demain  matin ;  il 
voudra  partir  au  bout  de  vingt-quatre  heures ; 
il  ira  droit  a  Paris.  Je  ne   doute  pas  qu*avec 
un  bien  aulli  confiderable  ,  le  nom  qu'il  porte, 
&  les  parens  &  amis  qu'il  trouvera  a  la  cour, 
il  n'obtienne  bientot  un  emploi  convenable  a 
fa  naifTance.  Je  vois  ici  deux  partis  a  prendra 
pour  vous ,   celui    de   le  fuivre ,   &  de   vous 
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attacher  a  lui  &  a  fa  fortune.  II  s'attachera  1 
vous  ;  je  lui  dirai  tout  ce  qu'il  faudra  ,  pour 
lui  en  faire  naitre  Fenvie  ,  &  vous  aurez  bientot 
fait  le  refte.  Ou  bien  il  faut  prendre  .un  petit 
collet ,  &  lui  fucceder  ici  paifiblement  dans  Ton 
benefice.  Le  premier  de  ces  partis  eft  plus  gai, 
plus  conforme  a  votre  age  ,  &  je  crois  a  vos 
inclinations.  Le  fecond  eft  plus  tranquille,  plus 
sur.  Demain  avant  midi  le  benefice  peut  etre 
refigne  en  votre  faveur ,  &  vous  aurez  de  quoi 
vivre  le  refte  de  vos  jours ,  fans  compter  tout 
le  chemin  que  vous  pouvez  faire  dans  ce"  pai- 
fible  metier.  II  ne  s'agira  que  de  vous  tonfu- 
jer,  je  vous  donne  la  nuit  poury  penfer.  J'etois 
fait  pour  courir  le  hafard  d'etre  fepare  de  c« 
que  j'aimois  aufti-tot  apres  la  premiere  decla- 
ration :  mais  j'etois  fait  auili  pour  que  Famour 
mYidat  de  fes  confeils  ;  je  le  priai  de  m'eclai- 
rer  fur  ma  vocation,  il  m'infpira  de  confulter 
Adelaide  fur  mes  doutes ,  c'etoit  le  nom  de  la 
belle  convalefcente  que  j'avois  vue  le  matin.  Je 
la  trouvai  fi  decidce  fur  mon  etat,  que  je  ne 
balan9ai  point.  Le  petit  collet  me  parpiflfoit 
^juelque  chofe  de  trifte  :  mais  Fc'loignement 
dans  vingt-quatre  heures,  lui  parut  plus  trifte 
encore  :  elle  me  declara ,  qu'elle  m'aimeroit 
abbe  le  refte  de  fa  vie  ;  mais  qu'abfent  elle 
m'oublieroit  &  me  ha'iroit  surement  ,  parcq 
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tjuVle  feroit  perfuadee  que  je  I'oublierois  bien- 
tot  pour  uneautre.  Que  fon  pere  etoit  un  bour- 
geois tres-riche,  mais  tres-avare,  qui  ne  la 
marieroit  jamais  qu'a  un  autre  bourgeois ,  aufli 
avare  que  lui ;  qu'il  avoit  une  averfion  mortelle 
pour  tout  ce  qui  s'appelle  noblefle  pauvre  ; 
qu'ainfi  il  ne  falloit  point  fe  flatter ,  ni  fe  tromper 
fur  cela ,  en  faifant  le  malheur  1'un  de  1'autre  ; 
qu'elle  ne  pouvoit  etre  autre  chofe  que  ma  mai- 
trefle  ,  &  que  je  ne  pouvois  etre  rien  de  mieux 
pourelle&  pour  moiqu'abbe.Elleme  dittantde 
bien  de  cet  etat ,  que  1'averfion  difparut,  &  des  le 
foir  merne  je  dis  au  comte  de  P....,  que  j'etois  de- 
termine pour  1'etat  ecclefiaflique.  II  m'en  parut 
tres-fatisfait.  Son  neveu  arriva  le  lendemain  9 
&  deux  jours  apres  je  fus  tonfure  &  pourvu 
par  fa  refignation  du  prieure  de. ...  Ma  nou- 
velle  metamorphofe  etonna  bien  des  gens  :  fon 
veritable  motif  ne  fut  plus  un  m)  ftere  au  bout 
de  fix  mois  ;  nous  nous  aimions  trop  tendre- 
ment,  pour  etre  long-temps'  heureux  &  fages. 
L'infortunee  Adelaide  fe  trouva  dans  cet  etat 
facheux  qui  ne  peut  fe  cacher  toujours.  J'eu-s 
bientot  toute  la  ville  a  dos  ,  tous  les  peres, 
tous  les  gens  d'eglife  !  le  comte  de  P . . .  fut 
le  feul  qui  ne  m'abandonna  point  ;  j'avois 
befoin  de  fon  fecours  pour  conjurer  1'orage 
pret  a  fondre  fur  ma  tete,  Je  fis  oifrir  a  cette 
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famille  irritee  de  reparer  le  mal  dont  j'etois  fa 
caufe  par  la  feule  voie  dont  j'etois  le  maitre, 
qui  etoit  d'abandonner  le  benefice ,  &  d'epou- 
fer.  Cette  propofition  fut  rejetee  comme  une 
nouvelle  infulte ,  parce  que  je  n'avois  point  de 
bien.  L'eveque  de  .  .  .  fe  mela  aufli  de  cette 
affaire  ,  il  me  condamna  a  fix  ans  de  feminaire  : 
le  comte  de  P...  fut  du  meme  avis  ;  de  forte 
qu'il  fallut  partir ,  &  efiuyer  ce  temps  de  peni- 
tence &  d'exil.  Peu  apres  la  pauvre  Adelaide 
mourut  dans  la  douleur  de  Tenfantement ;  le 
trifle  fruit  de  nos  amours  fuivit  de  pres  la  mere* 
Cette  nouvelle,  qui  parvint  jufqu'a  ma  retraite, 
me  rappella  la  mort  de  ma  chere  Emilie ,  que 
j'avois  prefque  oubliee.  J'etois  caufe  de  la  fin 
tragique  de  deux  femmes  charmantes  ,  &  je 
n'avois  p^s  encore  dix-huit  ans.  Je  me  regardai 
comme  un  monftre ,  qui  devoit  fuir  toute  fo- 
ciete :  ce  degout  me  donna  bientot  une  maturite 
&  une  folidite  d'efprit ,  qui  me  rendirent  pro- 
pre  a  Tetude.  Je  m  y  livrai  tout  entier ,  &  je  dois 
a  cet  evenement  &  a  ces  annees  ,  paflees  dans 
la  retraite  ,  le  nom  de  philofophe  &:  d'homme  de 
lettres,  dont  j'aiacquis  la  reputation,  fans  trop  la 
meritcr.  Je  dois  encore  a  cet  evenement  1'amitie 
d'un  illuftre  prelat ;  il  me  diftingua  de  la  fouls 
dansle  temps  qu'il  fut  au  fe'minaire  ,  &  il  ne  m'a 
poiyt  oublie  depuis.  II  m'a  comble  de  biens ; 
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&  Ci  j'avois  eu  de  1'ambition ,  il  m'auroit  eleve 
au  plus  haut  point  ,  ou  un  homme  tel  qua 
moi  puifle  pretendre.  Depuis  ce  temps  j'ai 
vecu  en  philofophe .,  en  pareffeux  ;  je  ne  me 
fuis  rien  refufe  de  ce  qui  eft  innocent,  ni  rien 
permis  de  ce  qui  eft  criminel :  j'efpere  achever 
ma  carriere  dans  ces  difpo'idons.  J'ai  des  amis 
de  confideration  &  de  merite  ;  quelques  -  uns 
font  des  votres  ,  entr'autres  le  chevalier  de 
Bcrce.  Il  donna,  il  y  a  trois  jours,  un  grand 
repas  ;  il  m'en  avoit  mis.  L'etourdi  avec  lequel 
vous  me  trouvates  hier  ,  s'en  etoit  prie.  II 
m'entreprit  &  me  poufTa  fans  politefle ,  &  fans 
moderation  ,  a  i'occafion  du  jeu  d'une  mauvaife 
aftrice ,  dont  il  eft  apparemment  amoureux  :  je 
ne  le  devinois  pas.  Toute  la  compagnie  prit  mon 
parti,  quelques -uns  vouiurent  lui  remontrec 
qu'il  me  devoit  des  excufes  de  fes  vivacites. 
II  repondit  qu'un  homme  comme  lui  n'en  fai- 

foit  point  a  un  fi!s  de  P Je  1'enteruiis ,  je 

1'avois  meprife  jufqu'a  ce  moment :  mais  j'etois 
trop  fenfiblement  outrage  pour  en  demeurer  la. 
J'allai  a  lui ,  &  je  lui  dis  que  j'avois  autrefois 
porte  une  epee  ,  &  que  mon  age  ne  m'empe- 
cheroit  pas  de  la  reprcndre  pour  la  mefurer 
avec  la  iienne.  II  porta  I'inloience  iufqu'a  vou- 
loir  me  refufer  la  reparation ;  mais  tout  le  mo.:u& 
lui  parla  fi  haut ,  c^u'ii  fut  torc^  de  me 
Tome  r*  L 
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le  rendez-vous ,  dont  vous  le  vites  hier  fe  tirer. 
jfi  honteufement. 

Voila,  ajouta  le  marquis  de  Montgueil,  en 
finiflant ,  voila  1'hifr.oire  de  1'abbe  de  Longue- 
rive.  Elle  m'eft  venue  fort  a  propos  :  car  ,  fans 
elle  ,  je  n'aurois  pu  payer  mon  ecot.  C'eft  faire 
argent  de  tout,  lui  repondit  le  commandeur: 
mais  nous  ne  fommes  pas  vos  dupes  ,  votre 
pauvrete  n'eft  que  fine  hypocrifie,  &  vous  etes 
aufli  en  etat  que  qui  que  ce  fo.it  de  payer  de 
vos  propres  deniers. 

Cette  agreable  tracafferie  nous  conduifit  jufque 
chez  le  marquis,  &  fut  le  prelude  d'un  foupc  des 
plus  joyeux, 
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'ETOIT  mon  tour  cette  fois-ci  de  defrayed 
la  compagnie;  je  fouhaitois  m'acquitter  de  cette 
partie ,  d'une  fa^on  dont  cliacun  put  etie  con- 
tent: mais  ce  qui  m'interefibit  le  plus,  c'etoit 
de  pouvoir  placer  inon  hiftoire  que  je  Voulois 
raconter  :  je  la  concertai  done  des  le  matin 
avec  moi-meme,  afin  qu'il  ne  m'echappa't  riert 
qui  put  faire  foupgonner  que  madame  de  Mont- 
rozai  y  entrat  pour  quelque  chofe.  Arrive  fous 
le  berceau  avec  la  compagnie ,  je  commensal 
ainfi : 


J'AVOIS  a  peine  quinze  ans  quand  je  perdis 
mon  pere.  II  m'avoit  engage  des  1'enfance  dans 
1'ordre  de  Malthe ,  &  reduit  a  une  legitime  ^ 
&  au  revenu  d'une  compagnie  que  j'eus  peu 
apres  dans  le  regiment  de  mon  frere.  Des  que 
je  m'etois  vu  le  maitre  de  mes  actions,  j'avois 
donne  a  corps  perdu  dans  les  plaifirs.  Je  ri^ 
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connoiflbis  point  ceux  qui  ne  laiflent  aucuns 
remofds,  &  qui  par-la  font  infiniment  plus  doux 
que  les  autres :  mais  je  devois  bientot  Ics  con- 
noitre.  Ce  miracle  fut  le  coup  d'eflai  des  yeux 
d'une  beaute,  dont  la  compagnie  me  permettra 
de  cacher  le  nom  fous  celui  de  Conftance.  Elle 
€toit  dans  cet  age  heureux ,  ou  les  charmes  du 
beau  fexe  commencent  a  s'epanouir.  Elle  avoit 
a  peu  pres  quinze  ans,  &  j'en  avois  alors  dix- 
liuit.  Son  pcre,  que  j'appellerai  Lifidor ,  etoit 
prefident ,  &  d'une  ancienne  famille   de   robe. 
Elle  etoit  unique  heritiere  de  tous  fes   biens. 
L'amour  eft  enfant  de  la  liberte;  pour  naitre 
il  n'attend  point  Tagrement  des  parens,  &  il  ne 
confulte  point  leurs  arrangemens.   Je  vis  par 
hafard  Conftance  dans  un  chateau  qui  appar- 
tenoit  a  fon  pcre  ;  j'y  avois  ete  mene  pur  un 
<le  mes  amis  ,  qui  avoit  fa  terre  dans  le  voih- 
aiage ,  &  chez  qui  je  devois  pafTer  quelque  temps« 
Conftance   avoit   ete   elevee  au  couvent;  ©lie 
venoit  d'y  efTuyer  une  dangereufe  maladie,  & 
elle  en  etoit  fortie  pour  la  premiere  fois  pour 
prendre  1'air.  Le  prefident  etoit  un  fort  galant 
homme;  il  faifoit,  auili-bien  que  qui  que   ce 
foit ,  les  honneurs  de  fon  chateau.  Le  defir  ex- 
treme que  j'eus  de  plaire  a  la  fille ,  fit  que  je 
m'etudiai  a  plaire  au  pere  ;  &  j'y  reuflis  fi  par- 
faitement ,  qu'il  m'accabloit  de  reproches  quand 
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je  paffois  deux  jours  fans  aller  le  voir.  J*avois 
bientot  eu  1'occafioit  de  parler  de  ma  paffion 
a  ceHe  qui  Tavoit  fait  naitre;.je  la  voyois  chaque 
jour  err  toute  liberte  ,  elle  ne  faifoit  pas  irn  pas 
fans  ma  main  ;  &  fi  elle  n*avoit  pas  re^u  ma 
declaration  aufli  favorablement  qiae  1'avoient  ete 
celles  que  j'avois  coutume  de  faire  ,.  ell&  ne  me 
refufa  pas  1'efperance  de  toucher  fon  cceur ;  ce 
fut  mon  unique  application.  L'age  ou  elle  etoit 
eft  celui  des  plaifirs  frivoles ,  parure ,  danfe , 
aflemblees  &  autres  de  cette  efpece ;  mais  ces 
amufemens.  n'entroient  dans  le  gout  de  Conf- 
tance ,  qu'autant  qu-'il  lui  etoit  neceflTaire  de  s'y 
preter,  pour  ne  pas  fe  donner  un  ridicule.  Elle 
avoit  infinknent  d'efprit ,  &  Thabitude  de  la  re- 
traite  avoit  compofe  fon  caradfire  d'une  douce 
melancolie^  ce  font-la  de  ces  temper.amens  pro* 
pres  a  1'amour.  Tout  cela  etoit  releve  du  vifage 
le  plus  charmant  &  de  la  figure  la  plus  gra- 
cieufe.  Je  pourrois  vous  detainer  fes  traits  ;  mais 
il  me  fufRra  de  vous  dire  que  rien  ne  manquoit 
a  leur  perfection  &  a  leur  regularity.  Je  renon-r 
gai  bientot  a  tous  les  plailirs  pour  ne  m'occur 
per  que  de  celui  de  lui  plaire ;  je  reuflis,  &  je 
dus  fans  doute  plus  mon  bonheur  a  la  fincerit* 
&  a  la  violence  de  ma  pafiion  ,  qu'a  quelque  me- 
rite  qui  fut  en  moi.  L'amour  me  donna  dej 
fentimens  &  de  la  folidite  5  du ..moins  M. 
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m'en  trouvoit;  il  me  donnoit  chaque  jour  tant 
de  marques  d'amitie ,  quo  de  Taveu  de  fa  fille  a 
je  me  hafardai  a  m'ouvrir  a  lui  fur  le   defir 
que   j'avois   qu'il   m'agreat   pour   fon    gendre. 
J'etois  perfuade  q'u'il  m'avoit  devine  il  y  avoit 
deja  du  temps ;  &  comme  fes  bonnes  fa£ons 
pour  moi  n'avoient  point  cefTe  depuis  ,  &  que 
meme  elles  s'etoient  accrues,  }e  me  ftattai  qu'il 
recevroit  avec  bonte  ma  propofition ,  &:  je  ne 
crus  pas  m'en  flatter  en  vain.  II  me  repondit, 
qu'un  homme  de  mon  nom  faifoit  honneur  a 
fa  fille  ;  qu'ils  s'en.  retournoient  au  premier  jour 
a  Paris ,  &  que   la   nous   pourrions   conclure  ; 
qu'il  me  confeilloit ,  en  attendant ,  d'aller  voir 
mon  frere ,  qui  etoit  en  Picardie  ,  pour  m'ar- 
ranger  la-delTus  avec   lui,   En  le  quittant,  je 
courus  rendre  compte  a  ma  chere  Conftance 
de  I'accueil  que  m'avoit  fait  fon  pere  :  ma  joie 
etoit   extreme,  je  ne   pouvois  la  contenir;  & 
je  lui  fis  la  guerre  de  1'infenfibilite  dont  elle  me 
paroiflbit  la  voir.  Je  n'eus  rien  de  plus  prefTe 
que  de  partir  pour  la  Picardie.   Quoique  je  ne 
regardafle  notre  feparation  que  comme  un  eve- 
nement  indifpenfable,  qui  devoit  nous  rejoindre 
plus  etroitement ,  &  qu'elle  ne  diit  etre  au  plus 
que  de  trois  femaines,  nous  en  fumes  1'un  & 
1'autre  vivement  touches,  &  nos  adieux  furent 
niouiiles  de  bien  des  larmes  3  fans  que  nous. 
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puffions  imaginer   pourquoi   nous    les  repan- 
dions. 

Mon  frere  me  complimenta  fort  f-:r  rni 
bonne  fortune,  &  me  promit  qu'il  y  coope- 
reroit  de  fon  mieux:  mais  douze  jours  apres 
mon  arrivee ,  &  dans  le  temps  que  nous  nous 
preparions  a  partir  pour  Paris ,  ou  nous  comp- 
tions  confommer  tout  de  fuite  cette  affaire 3 
nous  fumes  arretes  par  une  lettre  du  prefident. 
II  me  mandoit :  «  qu'il  etoit  au  defelpoir  de  ce 
que  la  parole  qu'il  m'avoit  donnee  ne  pouvoit 
avoir  d'execution  ;  que  dans  le  temps  qu'il  ame- 
noit  fa  fille  a  Paris,  &  qu'il  la  croyoit  abfo- 
lument  determinee  a  m'epoufer ,  elle  I'avoit 
conjure  de  la  conduire  dans  un  couvent ;  qu'elle 
avoit  fait,  avoit-elle  dit,  des  reflexions  fur  le 
monde,  &  qu'elle  etoit  convenue  avec  elle- 
meme  que  Dieu  1'appelloit  a  la  vie  religieufe  ; 
que  ,  depuis  mon  abfence,  il  avoit  parle  plus 
fortement  a  fon  cceur ,  &  qu'elle  ne  vouloit 
pas  differer  davantage  a  fe  foumettre  au  facri- 
fice  qu'il  exigeoit  d'elie.  Je  lui  ai  remontre 
trcs  -  vivement ,  ajoutoit  M.  Lifidor  ,  qu'elle 
n'auroit  pas  du  laiflfer  avancer  les  chofes  au 
point  oii  elles  etoienr ,  ni  fouffrir  vos  aflidui- 
tes  ;  je  1'ai  combattue  long-temps,  St  j'ai  tache 
vainement  de  vaincre  fon  inclination  :  mes 
efforts  ont  ete  inutiles  j  j'ai  ete  force  de  me 

L  iv 
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rendre ,  &  de  me  priver  d'une  fille  unique 
j'aimois ,  &c.  »  Au  has  de  cette  lettre  etoient 
ces  quatre  lignes  adrefTees  a  moi,  par  Conftance 
elle-meme : 

33  Je  fais  promettre  a  mon  pere,  monfieur, 
a>  qu'il  ne  vous  fera  jamais  f.voir  dans  quel  cou- 
33  vent  je  vais  me  renfermer,  pour  m'epargner. 
33  vos  lettres,vos  reproches,  &  peut-etre  votre 
33  obftination  a  troubler  ma  vocation.  Je  fuis 
oj  aflez  sure  de  moi  pour  me  repondre  que  vos 
33  efforts  feroient  touiours  inutiles  :  mais  enfin, 
35  je  veux  abfolument  vous  oublier  ,  &  1'unique 
33  moyen  eft  de  n'entendre  plus  parler  de 
35  vous ,  &c.  3> 

Cette  lettre  fut  un  coup  de  foudre  pour 
moi.  Mon  frcre  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  me 
confoler  &  pour  me  tranquillifer  ;  mais  j'etois 
incapable  d'entendre  des  confeils  contraires  a 
ma  paflion.  J'etois  trop  sur  du  coeur  de  Conf- 
tance &  de  fes  fentimens,  pour  croire  qu'elle 
cut  pu  changer  fi  brufquement.  Je  devinai  la 
verite  ;  c'eft  que  fon  pere  1'avoit  enlevee ,  qu'il 
1'avoit  enfermee  dans  un  couvent  inconnu,  &: 
qu'il  Tavoit  forcee  d'ajouter  a  fa  lettre  les  lignes 
que  je  viens  de  reciter.  Ce  foupc_on  ,  car  ce 
n'etoit  d'abord  que  cela ,  devint  bientot  une 
certitude  par  la  reflexion  :il  me  rendit  furieux; 
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je  partis  pour  Paris  prefque  fans  voir  mon  frere; 
je  me  flattens  d'y  pouffer  ma  decouverte  a  bout; 
&  je   me  promis   d'arracher    de    M.  Lifidor  , 
fut-ce  a  la  pointe  de  Tepee,  en  quels  lieux  il 
avoit  fequeftre  fa  fille ,  &  de  le  forcer  a  me 
tenir  la  parole  qu'il  m'avoit  donnee.  La  premiere 
chofe  que  je  fis,  des  que  je  fus  a  Paris,  fut  ae 
courir  chez  lui  :  mais  il  avoit  prevu  que  j'ar- 
riverois  bientot,  &  il  cut  la  precaution  de  con- 
figner  mon  nom  &  mon  fignalement  a  Ton  portier. 
Le  refte  de  fes  gens  me  connoiifoit.  II  avoit  merne 
prefcrit  la  reponfe  qu'on  devoit  me  faire.  C'etoit 
qu'il  venoit  de  fortir,  ou  qu'il  etoit  a  la  cam- 
pagne.  Ce  jeu,  qui  n'etoit  pas  propre  a  me  cal- 
mer, ne  pouvoit  pas  etre  eternel.  Je  pofhi  mon 
laquais  en  embufcade  aux  environs  de  fa  porte  , 
&  j'en  etois  moi-meme  a  deux  pas.  II  vint  bien- 
tot me  dire  ,  que  le  prefident  etoit  chez  lui.  Je 
m'y  avanc.ai.  Son  portier  fe  preparoit  a  me  faire 
fa  reponfe  ordinaire  :  tu  as  menti ,  lui  dis-je ,  en 
le  renverfant  d'un  coup  de  poing  que  je  lui  por- 
tai   dans   1'eftomac.  J'ecartai  deux  laquais  qui 
faifoient   mine   de   s'oppofer  a   mon  pafTage  , 
j'entrai  comme  d'emblee  dans  fon  cabinet.  J'e- 
tois  fi  tranfporte,  que  je  ne  vis  pas  deux  hommes 
qui  etoient  avec  lui :  c'etoit  le  vicux  due  de.... 
qui  vient  de  mourir,  &  le  comte  fon  frere.  Lc 
pere  de  Conftance  dcmeura  faifi  de  frayeur  a 
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ma  fubite  apparition ,  &  au  ton  dont  je  lui  de- 
mandai  des  nouvclles  de  fa  fille,  &  s'il  ne  vou- 
loit  pas  finir  avec  moi.  II  fe  remit  cependant 
un  peu  &  me  repondit ,  qu'il>  m'avoit  envoye 
les  dernieres  volonfes  de  Conftance.  On  ne 
rn^bufc  point,  rcpris  -  je  avec  emportement, 
je  vous  demande  raifon  de  ce  changement ; 
vous  avez  etc  moufquetaire,  &  vous  n'avez  que 
quarante  ans ,  ainfi  ni  votre  age,  ni  votre  robe 
ne  peuvent  vous  difpenfer  de  me  faire  fatif- 
faftion.  Le  due  &  le  comte  ,  qui  etoient  de 
mes  parens,  voulurent  fe  meler  de  cette  affaire  : 
mais  comme  ils  en  avoient  une ,  dans  laquelle 
Al.  Lifidor  devoit  etre  leur  juge  ,  ils  cher- 
cherent  plutot  a  m'appaifer  ,  qu'a  toucher  le 
fond  de  la  difpute  &  a  lui  donner  le  tort.  Je 
les  recufai  ,  &  je  fortis  en  mena9ant  le  prefi- 
dent ,  qu'il  me  trouveroit  fur  fon  chemin.  Tout 
ce  que  le  due  de  .  . . .  &  fon  frcre  firent  pour 
moi,  fut  qu'iis  rempechcrent  de  rendre  compte 
du  cartel  que  je  venois  de  lui  propofer  :  ils  ecri- 
virent  aufii-tot  a  mon  frere  la-delTus  ;  il  ac- 
courut,  &  entreprit  de  me  guerir  d'un  amour 
qu'il  prevoyoit  devoir  faire  le  malheur  de  ma 
vie.  II  s'efForca  de  me  faire  fentir  les  confe- 
cuences  ce  1'incartade  que  j'ctois  alle  faire 
chez  J\I.  Lifidor;  il  me  vanta  fa  moderation, 
&  exagera  1'obligation  que  je  lui  avois  de  ce 
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cju'il  1'avoit  pafTee  fous  filence.  Ces  raifonne- 
mens  aigriffoient  davantage  ma  fureur  ;  & 
a chaque  inftant,  elie  devenoit  plus  violente. 

Je  n'etois   occupe  que  de   la  fac.on  dont  je 
t'rerois  le  prefident  de  chez  lui  :  &  je  me  fai- 
fois  informer  de   toutes   fes   demarches.   Mori 
laquais  m'amena  un  jour  le  poftillon  qui  1'avoit 
mene  avec  fa  fille ,  quand  il  etoit  parti  de  fon 
chateau.  Je  le  queftionnai  :  mais  je   n'en  tirai 
pas  beaucoup  de  lumieres;  tout  ce  qu'il  m'ap- 
prit  fut  que  deux  jours  apres  men  depart  pour 
la  Picardie  ,  ils  etoient  partis  en  chaife ,  fans 
autre  domeftique  que  lui ;  qu'il  les  avoit  me- 
nes  cinq  lieues  ,   c'eft- a- dire  ,' jufqu'au  plus 
prochain  enclroit ,  ou  il  y  avoit  une  pofte  eta- 
blie  ;  qu'enfuite  ,  par  ordre  de  fon  maitre  ,  il 
etoit  retourne  au  chateau  ,  pour  fe  rendre   a 
Paris  avec  les  autres  domeftiqucs ;  que  le  pre- 
fident  n'y  etoit  arrive  que  deux  jours  apres  eux, 
&  fans  fa  iille,  &  que  le  lendemain  il  avoit  con- 
gedie  la  femme-de-chambre  ,  qui  etoit  aupres 
d'elle  depuis  plufieurs  annees  ;  je  lui  demandai 
en  quel  etat  etoit  Conftance  :  il  me  repondit  ? 
qu'a  en  juger  par  fes  yeux  &  par  fes  actions , 
elle  etoit  la  perfonne  du  monde  la  plus  con- 
tente.  Non  ,  m'ecriai-je,  elle  n'eft  point  capable 
de  s'etre  pretee  a  une  Ci  horrible  perfidie  :  la 
joie  qui  eclatoit  fur  Ion  vifage,  etoit   caufee 
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par  1'efperance  qu'elle  avoit  de  faire  bientot  Isf 
bonheur  d'un  amant  qui  1'adore.  Elle  ignoroit 
le  piege  que  fon  pere  cruel  tendoit  a  notre 
amour ,  &  fans  doute  elle  aecufe  la  lenteur  avec 
laquelle  je  vais  a  fon  fecours.  Je  tirai  du  po£ 
tillon  le  nom  du  lieu  ou  M.  Lifidor  avoit  pris 
k  premiere  pofte  ,  &  je  le  priai ,.  de  la  fac.on 
dont  on  prie  un  homme  de  cette  forte,  de  ve- 
nir  m'informer  de  tout  ce  qu'il  decouvriroit  , 
qui  auroit  quelque  rapport  a  Conftance.  Jc 
partis  des  le  lendemain  pour  le  village  qu'ii 
m'avoit  nomme ;  je  ne  doutois  pas  que  de  pofte 
en  pofte  r  je  ne  puffe  parvenir  jufqu'au  couvent 
qui  receloit  celle  que  j'aimois :  mais  toutes  les 
peines  que  je  pris ,  &  toutes  les  "perquifitions 
que  je  fis ,  n'aboutirent  a  rien»  II  me,  fallut 
d'abord  une  paucnre  incroyable  pour  arracher 
quelque  notion  des  gens  des  poftes.  La,  celui 
qui  avoit  conduit  le  prefident ,  etoit  abfent ; 
ici ,  perfonne  ne  fe  fouvenoit  de  Tavoir  vu-: 
cependant,a  force  de  foins,  je  parvins  a  fuivre 
fa  trace  jufqu'a  Paris ,  ou.  je  la  perdis  abfolui- 
ment.  Je  me  perfuadai  y  avec  quelque  vraifem-- 
blance,  que  Conftance  y  etoit:  je  ne  me  repolai 
que  fur  moi-meme  du  foin  de  la  retrouver ,  & 
il  n'y  a  pas  de  couvent  oil  je  ne  1'aye  cherchec. 
Defefpere  du  mauvais  fucces  de  toutes  mes 
perquifitions ,  je  revins  a  mon  premier  projet, 
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qui  e*toit  de  forcer  fon  pere  de  me  rendre 
juftice  a  la  pointe  des  armes.   II  s'etoit  pafle 
afTez  de  temps  depuis  la  vifite  que  j'etois  alls 
lui    faire  ,   pour    qu'il  crut  que   ma  premiere 
chaleur  etoit  paflee ,  que  je   ne   penfois   plus 
a  fa  fille ,  &  que  j'avois  pris  parti  ailleurs.  Je 
fus   informs  qu'il  etoit  alle  a  quelques  lieues 
de  Paris  ,  paifer  les  derniers  jours  du  carnaval 
chez  un  de  fes  amis;  je  me  rendis  dans  les  en- 
virons ;  &  le  lendemain  ,  par  une  belle  ge'ee , 
je  le  rencontrai  a  cheval  a  la  chaiTe3  &  ecarte 
de  fa  compagnie.   II  ne  me  reconnut   qu'au 
compliment.  Vous  ne  pouveza  lui  dis-je,  vous 
defendre  de  me  faire  raifon  de  votre  manque 
de  parole.  Decidez ,  &  vite  ,  du  genre  de  com- 
bat ;  vous  avez  des  piflolets  d'arc,  on ,  ou  chol- 
liffez  de  ces  deux  epees :  mais  il  me  faut  ou 
votre  fille  ou  votre  vie.  II  mit  auffi-tot  pied 
a  terre ,  j'en  fis  autant  de  mon  cote  ,  il  prit 
1'une  des  deux  epees  que  j'avois  apportees,  8c 
me  dit :  ma  fille  n'eft  point  un  parti  pour  un 
cadet  de  maifon ,  &  vous  ne  1'aurez  qu'avec 
ma  vie.  Je  me  crus  de  nouveau  infulte,  &  je 
me  hatai  de  me  venger.  Le  prefident  etoit  fort 
bien  fous  les  armes.  Nous  nous  poufsames  avec 
beaucoup  de  vigueur :  mais  notre  combat  etoit 
trop  furieux  pour  pouvoir  durer  long-temps  : 
je  le  renverfai  d'un  coup  qui  le  traverfa,  Je 
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le  crus  mort;  je  le  laiffai  a  quelques  perfonrtea 
qui  accouroient  a  fon  fecours  ,  &  je  regagnai 
Paris  en  toute  diligence.  Je  courus  informer 
mon  fi  ere  de  ce  qui  venoit  de  fe  patter  :  il 
blama  beaucoup  ma  vivacite  ;  il  me  fit  fentir 
toute  1'etendue  du  peril  que  je  courois,  &  que 
cette  affaire  ne  pouvoit  fe  couvrir  du  nom  de 
rencontre.  Il  me  confeilla  de  m'eloigner  au 
plutot ,  &  meme  de  fortir  du  royaume  pour 
plus  de  furete  ,  pendant  qu'il  tacheroit  de  par- 
venir  a  quelque  accommodement.  Nous  primes 
des  mefures  pour  nous  ecrire  ;  je  partis  dans 
le  moment  meme  pour  Calais ,  d'ou  je  paflai 
aulTi-tot  en  Angleterre.  Toutes  les  lettres  que 
je  recevois  de  mon  frcre  m'annonyoient  les 
perils  que  j'aurois  courus  a  rcfter  en  France, 
qu*on  me  pourfuivoit  fans  bruit ;  que  quoique 
M.  Lifidor  ne  fut  pas  mort,  &  qu'il  n'eut 
jamais  voulu  nommer  celui  avec  qui  il  s'etoit 
battu  ,  &  qu'il  cut  toujours  aflure  que  c'etoit 
centre  un  inconnu  ,  je  ne  1'avois  pas  etc  pout 
quelqu'un  tie  fa  compagnie  ;  qu'on  reveilloit 
fourdement  le  cleii  que  je  lui  ctois  alle  faire 
chez  lui  ;  que  le  portier  &  les  deux  laquais 
avoient  etc  entencus  ,  &:  qu'enfm  un  de  nos 
amis  lui  avoir  ciit  de  m'avertir  de  ne  pas  me 
fier  au  calme  apparent,  ou  pcut-etre  on  alloit 
luiiler  cette  uiiuire  ,  &.  dc  ne  pas  fongcr  a 
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repafler  en  France,  qu'il  n'y  cut  toute  furete 
pour  moi.  Cette  perilleufe  aventure  ou  j'etois 
embarque,  n'etoit  pas  ce  qui  caufoit  ma  peine; 
je  n'y  penfois  meme  que  par  contre-coup  a 
celle  de  me  voir  eloigne  de  ma  chere  Conf- 
tance ,  &  fans  efperance  de  la  revoir*  Cette 
douleur  me  preflfoit  fi  cruellement,  que  je  tom- 
bai  dans  une  maladie,  dont  il  n'y  avoit  nulle 
apparence  que  je  pufle  jamais  rechapper.  L'aieul 
de  milord  auroit  pu  en  dire  des  nouvelles; 
j'avois  fait  connoiflance  avec  ce  brave  gentil- 
jiomme  peu  de  jours  apres  mon  arrivee  a  Lon- 
dres,  &  je  lui  devrai  toujours  mille  remerciemens 
des  marques  d'amitie  qu'il  me  donna  pendant 
fix  mois  que  je  fus  defefpere.  Ma  jeunefle  triom- 
pha  entin  de  la  maladie ,  mais  elle  me  laiila 
tous  mes  chagrins ;  ils  m'etoient  trop  chers 
pour  ne  pas  m'occuper  fans  ceffe  a  me  les  rap- 
peller.  II  y  avoit  pres  d'un  an  que  j'etois  a 
Londres ,  &  j'etois  parfaitement  retabli ,  quand 
je  rec;us  une  lettre  de  mon  frere  ;  elle  etoit 
remplie  de  fentimens  de  la  plus  vive  tendrefTe ; 
il  m'y  temoignoit  le  defefpoir  ou  il  etoit ,  de 
n'etre  pas  a  portee  de  me  donner  lui-meme 
toutes  les  confolations  dont  j'avois  befoin  pour 
foutenir  le  coup  qu'il  m'alloit  porter.  II  m'an- 
nonijoit  enfuite  la  plus  aifreufe  nouvelle  que 
je  pouvois  jamais  apprendre  :  c'etoit  que  ma 
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chere  Conftance  Vwnoit  de  ir.ou.rir  de  la  petite 
verole. 

On  ne  meurt  point  cle  douleur  ,  puifque  je 
furvecus  a  celle-ci.  Jj  refolus  de  me  deiivrer 
d'une  vie  qui  m'etoit  devenue  infupportable; 
j'avois  perdu  la  perfonne  a  qui  j'en  avois  con- 
facre  tous  les  m omens  :  mais  comme  ma  reli- 
gion me  defendoit  de  m'en  procurer  moi-mcme 
la  fin ,  je  pris  le  parti  de  Taller  chercher  a 
Malthe.  J'en  ecrivis  a  mon  frere  ,  qui  me  repon- 
dit ,  qu'il  ne  pouvoit  qu'approuver  un  voyage 
ou  mon  devoir  &  mon  honneur  m'appelloicnt ; 
qu'il  efperoit  que  le  temps  &  la  gloire  me  gue- 
riroient  d'un  amour  malheureux  ;  &  qu'il  ap- 
prendroit  avec  une  fatisfaftion  extreme,  que 
j'aurois  fecoue  un  joug  qui  m'auroit  caufe  tant 
de  malheurs.  Je  m'embarquai  un  mois  apres, 
fur  un  batiment  qu'on  avoit  frete  pour  Conf- 
tantinople ;  nous  voguames  avec  un  bon  vent 
qui  nous  accompagna  jufqu'a  Malthe ,  ou  on 
me  relacha. 

II  y  avoit  dans  le  port  un  vaifieau  de  la 
religion ,  arme  en  guerre  ,  qui  n'attendoit  que 
le  moment  de  faire  voile  ;  il  alloit  donner  la 
chalTe  aux  corfaires  de  Tripoli,  qui  infefioient 
ces  mers.  Je  demandai  au  grand-maitre  la  per- 
miilion  de  m'y  embarquer ;  je  1'obtins.  Nous 
fimes  route,  pendant  deux  jours,  fans  aucune 
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f ehcontre  j  mais  le  troifieme ,  fur  le  foir ,  nous 
fumes  furpris  par  un  brigantin  de  Barbaric  , 
qui  fortit  tout-a-coup  du  milieu  des  rochers^ 
qui  font  fort  frequens  en  quelques  endroits 
de  ces  mers.  On  fe  canonna  de  part  &  d'autre, 
avec  un  feu  horrible;  nous  cherchames  a  en 
venir  a  Tabordage »  que  le  barbare  evitoit;  & 
nous  nous  preparames  a  un  furieux  combatw 
La  vie  m'etoit  trop  a  charge  pour  n'en  etre  pas 
prodigue  ;  je  fautai  j  le  fabre  a  la  main  ,  dans 
le  brigantin  ^  fans  attendre  qu'on  eut  jete  le>- 
grappin  :  mais  un  coup  que  je  regus  a  la  tete 
me  renverfa  au  fond  du  batiment ,  a  la  vue  de 
notre  equipage ,  qui  en  jeta  un  grand  cri.  Le  cor- 
faire^  comme  je  1'ai  fu  depuis  ^  fit  une  manceu* 
vre  qui  le  degagea ;  &  fe  fentant  fort  maltraite^ 
il  fe  fauva  a  la  faveur  de  la  nuit  &  de  fes 
rochers.  Le  vaiiTeau  malthois  tiroit  trop  d'eau 
pour  pouvoir  1'y  pourfuivre  :  1'equipage  ,  de> 
retour  a  Malthe ,  y  fema  le  bruit  de  ma  mort; 
&  le  Brun  ,  mon  laquais ,  qui  repafifa  en  France  j 
1'apporta  a  Paris.  Je  demeurai  vingt-fept  heures 
fans  connoiffance  ;  &  quand  je  la  recouvrai ,  je 
rne  trouvai  prefque  nu  ,  &  enchaine  fur  une 
mauvaife  natte,  au  milieu  de  cinq  ou  fix  mal~ 
heureux,  compagnons  de  ma  misere.  II  ne  me 
fut  pas  difficile  de  deviner  que  j'etois  efclave^ 
&  en  la  puiflance  du  corfaire,  Des  que  ma 
Tom  r>  Al 
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fut  un  peu  revenue ,  &  que  je  parus  pouvoir 
.etre  de  defaite,  je  fus  tranfporte  avec  quelques 
.autres  a  Tunis ,  ou  nous  fumes  vendus.  Je  torn* 
bai  a  Aly-AfTan  :  c'etoit  un  homme  de  cinquante 
ans  ou  environ.  II  avoit  deja  fu  que  j'etois 
franc_ois  ;  &  la  croix  que  je  portois  quand 
j'avois  faute  dans  le  brigantin,  lui  avoit  appris 
que  j'etois  de  1'ordre  de  Malthe.  Franc,  me  dit- 
il  en  mauvais  jargon  ,  la  premiere  fois  que  je 
parus  devant  lui,  j'eilime  les  gens  de  ta  nation, 
&  je  les  aime  :  mon  pere  en  etoit  comme  toif 
&  chretien.  Dieu  1'attira  ici  d'Antibes  fa  pa- 
trie  ,  pour  y  etre  eclaire  de  la  lumiere  de  fa 
loi ,  &  pour  augmenter  le  nombre  de  fes  vrais 
croyans.  Remercie-le  de  t'avoir  conduit  parmi 
fes  fideles  mufulmans,  les  enfans  d'Omar  fils, 
favori  de  fon  prophete :  benis  ton  efclavage, 
qui  fera  pour  toi  une  fource  de  benedictions  ; 
fi  tu  veux  en  profiler  ,  il  ne  tiendra  qu'a  toi' 
d'y  trouver  mille  douceurs.  II  me  demanda  ce 
que  je  favois  faire  ,  &  a  quoi  je  voulois  qu'il 
m'employat.  Nous  autres  Francois,  nous  nous 
piquons  tous  de  faire  des  ragouts  ;  je  me  fou- 
vins  fur  le  champ ,  que  le  celebre  Renard  ,  dont 
nous  avons  un  fi  joli  theatre,  avoit  cte  cuifl- 
nier  de  fon  patron,  pendant  fon  efclavage.  Je 
m'offris  en  la  mcme  qualite  ,  &  en  cellc  de 
jardinier.  Jc  fus  revetu  dans  le  raeme  moment 


Se  ces  deux  charges  ,  fous  le  nom  de  Gouley  ± 
&  il  trouva  que  j'excellois  dans  1'une  &  dans 
1'autre.  II  m'envoya  d'abord  dans  fes  jardinsj 
je  n'y  eus  pas  plutot  etc  que  je  formal  le  def- 
fein  de  me  rendre  agreable  a  mon  maitre ,  qul 
me  parut  plein  de  bonte,  Je  lui  propofai  de 
lui  arranger  un  terrein  ecarte  &  inculte  ,  a  la 
manicre  de  nos  parterres  de  France ,  il  goiita 
ma  proportion ,  il  mit  fous  mes  ordres  quel- 
ques  autres  efclaves  pour  m'aider ;  je  n'avois 
nulle  connoiflfance  du  jardinage,  mais  je  favois 
affez  de  deffein  pour  tracer  un  parterre.  Je  pliai 
quelques  arbres  en  berceaux ,  &  au  bout  de 
peu  de  mois ,  j'eus  la  fatisfa6iion  de  voir  que 
mes  petits  travaux  avoient  reudi  au-dela  de 
mes  efperances  ,  &  qu'ils  avoient  1'approbation 
d'AH-Affan.  II  ne  fut  pas  rnoins  content  de 
mes  talens  pour  la  cuifine.  II  venoit  fouvent  , 
avec  fes  femmes ,  me  voir  travailler  dans  les 
jardins,  mais  ordinairement  c'e'toit  Zizi  fa  fille, 
qui  1'accompagnoit;  elie  pin^oit  admirablement 
un  inilrument  dont  la  conformation  &  le  fon 
approchent  fort  de  nos  luths. 

J'avois  toute  ma  vie  entendu  parler  de  la 
jalouGe  des  Orientaux.  avec  tant  d'exagemtion, 
que  je  n'avois  jamais  ofe  lever  les  yeux  fur  fes 
femmes  ,  ni  fur  fa  -fille.  Ce  n'etoit  pas  pour  moi 
un  mediocre  embarras  j  car  elles  ne  venoient 
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jamais  dans  les  jardins ,  qu'elles  ne  fe  pluffent 
a  me  faire,  en  langue  franque,  mille  queftions, 
fur  la  fac;on  dont  les  dames  vivent  en  France, 
&  dont  elles  font  habillees.  Ce  que  je  leur  en 
difois  les  attriftoit  toujours ,  fans  doute  par  la 
comparaifon  de  la  vie  qu'elles  menoient  en  Tur- 
quie  :  mais  cela  ne  rendoit  pas  leur  curiofite 
moins  ardente,  &  elles  recommen^oient  le  len- 
demain  leurs  queftions.  Zizi  me  furprit  un  jour 
fous  un  berceau,  enfeveli  dans  une  profonde 
reverie ;  fon  pere  etoit  avec  elle  ;  malgre  fa 
prefence,  elle  m'obligea  de  lui  reveler  le  fujet 
de  mes  chagrins  5  &  je  lui  racontai  tout  ce  que 
vous  avez  entendu  jufqu'ici.  Quand  j'eus  fini 
de  parler  :  malheureux  chretien  !  que  je  vous 
plains,  s'ecria  affecl:ueufement  Ali-Aflan,  d'etre 
fujet  a  une  phrenefie  ,  telle  que  tu  viens  de  me 
peindre  Tamour  !  Dieu  vous  en  a  fans  doute 
afflige  en  punition  de  votre  infidelite  ,  &  il 
en  a  toujours  prelerve  fes  fideles  mufulmans. 
L'amour,  ce  tyran  des  autres  peuples  du  mondea 
eft  foumis  dans  1'Orient ;  nous  ne  le  connoif- 
fons  que  par  fes  plaifirs,  &  nous  fommes  tou- 
jours maitres  d'etre  heureux.  Je  voulus  repon- 
dre,  que  fes  plaiflrs  ne  piquoient  que  par  les 
ptines  qu'ils  coutoient  ,  &  qu'au  defaut  de 
Tamour  ,  i!s  avoient  la  jaloufie  qui  les  tyran- 
nifoit  bien  plus  cruellement,  Tu  t'abufes,  me 
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repliqua-t-  il ,  comme  toutes  les  nations  qui 
nous  croyent  jaHux.  Ces  harems  (a)  qui  ren- 
ferment  nos  femmes  ,  &  ces  eunuques  qui  les 
gardent  comme  autant  d' Argus ,  ne  font  que 
les  effets  de  notre  bonte  &  de  notre  pitie,  pour 
un  fexe  fragile ,  dont  la  vertu  s'evaporeroit 
bientot  fans  cette  precaution.  Pour  moi ,  ajouta- 
t-il ,  eleve  par  un  pere  qui  avoit  ete  chretien 
&  fran9ois,  fi  la  loi  du  divin  prophete  Maho- 
met ,  fi  le  livre  ,  ecrit  du  bout  du  doigt  de 
1'Eternel,  ne  me  permet  pas  de  croire  les  femmes 
d'une  nature  aulli  excellente  que  la  notre ,  du 
moins  je  leur  permets  plus  de  liberte,  &  j'adou- 
cis ,  autant  qu'il  eft  en  moi ,  Tefpece  de  fervi- 
tude  a  laquelle  Dieu  les  a  condamnees ,  &  ce 
refpe&ueux  tremblement  auquel  il  les  a  obli- 
gees envers  Fhomme ,  qu'il  a  etabli  leur  chef 
&  leur  feigneur,  comme  celui  de  tous  les  autres 
etres.  II  interrompit  ces  lieux  communs  de 
philofophie  turque  pour  me  dire  :  ne  crains 
plus  de  regarder  ma  fille  ;  leve ,  leve  hardi- 
ment  la  vlie  fur  elle.  Ciel  !  que  mes  yeux  furent 
fatisEiits  !  Zizi  avoit  a  peine  feize  ans ;  fa 
beaute  &  fa  taille  etoient  parfaites  :  mais  ce 
qui  me  f rap-pa  &  me  charma  le  plus ,  c'eft  que 

(.7)  Lieux  ou  les  Turcs  enfermetK  leurs  femmes,  Oi\ 
les  appelle  iinpropreinenc  fcr tails.  Serrail  ne  fe  die 
ia  palais  du.  graad-feigncur. 
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je  trouvai  dans  fon  vifagc  la  plupart  des  traits 
de  ma  chere  Conftance.  La  fiile  d'Affan  remar- 
qua  le  mouvement  que  fon  premier  regard 
m'avoit  caufe  ;  &  profitant  d'un  moment  que 
fon  pere  s'eloigna  un  peu  :  chretien ,  me  dit- 
elle  ,  qu'as-tu  ?  Je  vois  tes  yeux  roulcr  des 
larmes  ;  tu  t'es  emu  a  ma  vue.  Suis-je  faite 
de  fa^on  a  t'infpirer  de  1'horreur  ?  Non  ,  ma- 
dame,  lui  repondis-je  d'une  voix  tremblante  ; 
mats  vos  charmes  viennent  de  retracer  a  mon 
cccur,  ceux  de  la  beaute  que  j'ai  perdue  ;  vous 
avez  prefque  tous  fes  traits.  Je  ne  fa  is  fi  c!le 
prit  ce  que  je  lui  difois  pour  une  manic-re 
jngenieufe  de  lui  faire  une  declaration  :  car 
dans  tous  les  pays  les  fcmmes  font  fujcttcs  a 
s'appliquer  tout  ce  qui  les  flatte.  Imagines- toi , 
reprit-elle  en  me  regardant  tendrement ,  que 
ta  chere  Conftance  revit  en  moi.  Son  pere , 
qui  fe  rapprocha,  interrompit  notre  converfa- 
tion,  Eh  bien,  me  dit-il,  comment  trouves-tu 
ma  iille  ?  La  plus  belle  perfonne  du  monde  , 
lui  rcpondis-je.  Je  t'aime  Gouley  ,  co^rtinua-t-il  i 
6c  corr.me  je  veux  t'arracher  a  ton  aveirglcmer.t, 
&  te  meriter  d'etre  un  jour  aflis  parmi  les  e!us, 
ciars  les  dclicieux  jardins  d'Eden  .,  je  tc  donnc 
a  Z;/ii  tu  es  a  elle  des  ce  moment;  ma  is. 
avart  q't'ellc  foit  a  toi,  elle  doit  t'acquerir  a, 
notre  faint  prophctc  :  c'eft  a  elle  d'y  travuillcr 
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&  de  hater  ta  guerifon  ;  je  lui  permets  de  venir 
t'inftruire  tous  les  jours. 

L'un  &  i'autre«fe  retire-rent  enfuite  ,  &  me 
laifserent  dans  le  plus  cruel  embarras  ou  js 
me  fois  trouve  de  ma  vie.  J'avois  deja  prefTe 
plufieurs  fois  le  patron ,  de  me  permettre  d'e- 
crire  en  France  ou  a  Malthe  ,  pour  lui  faire 
toucher  ma  ran9on ;  il  m'avoit  toujours  repondu 
qu'il  n'en  vouloit  point;  que  je  ferois  bientot 
aufti  libre  que  lui ;  qu'il  s'aimoit  trop  pour  fe 
priver  jamais  d'un  ami  que  le  hafard  lui  avoit 
procure.  ErTecVivement  il  me  tenoit  enchaine  a  lui 
par  des  liens,  qui,  pour  etre  legers  &  mcme  doux, 
n'en  etoient  pas  moins  forts:  je  ne  voyois  aucune 
efperancc  d'en  echapper.  J'etois  afTez  ferme  dans 
ma  religion  pour  m'expofer  a  foufFrir  mille  morta 
plutot  que  de  la  quitter,  ou  mcme  de  feindre  d« 
la  quitter.  Je  pris  au  contraire  le  parti  de  tenter 
d'y  attirer  Zizi ,  &  de  1'enlever  a  Mahomet  ; 
mais  je  ne  le  fis  que  peu-a-peu ,  &  avec  toutes. 
les  precautions  neceltaires.  J'eus  bientot  lieu  de 
voir  qu'clle  m'ecoutoit ,  8c  que  mes  inftruclions 
germoient  dans  fon  ame  :  mais  comme  elle  me 
rernettoit  fans  ccfle  fur  la  vie  heureufe  &  in- 
dependante  des  dames  de  France  ,  je  me  per- 
fuadai  auffi  que  le  defir  d'en  faire  elle-meme 
1'epreuve,  etoit  un  des  plus  puillans  motifs  de 
fa  conversion,  J'ignore  ce  qu'elle  difoit  a  fon 

Miv 


184  SOIREES  DU  Bois 
pere  fur  mon  compte  ;  chaque  jour  j'en  rece- 
vois  plus  de  marques  d'amitie ;  il  me  regardoit 
deja  comme  fon  fils  :  mais  enfin  ,  il  s'impatienta 
de  ma  lenteur  a  me  faire  mufulman.  II  me  de- 
manda  avec  plus  de  hauteur  qu'il  n'avoit  cou- 
tume  de  me  parler  ,  fi  je  ne  voulois  pas  bientot 
achever  de  devenir  fon  gendre;  il  m'ajouta  qu'il 
auroit  efpere  de  plus  prompts  fucces  des  109005 
&  de  la  beaute  de  fa  fille  ;  mais  que  puifque  fes 
Inftru6tions  frudifioient  fi  lentement,  il  m'al- 
loit  dormer  un  guide  plus  sur  &  plus  hibile. 
Cette  propofition  me  fit  trembler,  &  ma  frayeur 
augmenta  ,  quand  jc  ne  vis  point  Zizi  a  1'heure 
qu'elle  avoit  coutume  de  venir  me  trouver  ; 
mais  elle  reparut  le  lendemain ,  &  elle  me  dit, 
qu'elle  avoit  gagne  fur  Ton  pere  ,  qu*il  m'ac- 
corderoit  encore  dix  jours.  Je  lui  repondis  qua 
cette  trcve  n'etoit  rien ,  fi  elle  ne  la  mettoit  a 
protit  pour  m'aider  a  Tarracher  de  fon  pays  ,  &: 
a  la  tranfporte.r  dans  le  mien  ,  cu  elle  pourroit 
jouir  d'un  cicl  plus  pur,  &  pratiqucr  ouverte- 
ment  &  en  toute  furete  la  religion  chretienne  , 
dont  elle  avoit  1'avant-gout.  Elie  m'aflura  qu'elle 
alloit  y  travailler.  Je  la  priai  de  fouffrir  que  je 
miffe  dans  notre  confidence  un  autre  efclave 
fran^ois  ,  qui  etoit  un  de  ceux  que  fon  pere 
m'avoit  donnes  pour  travailler  fous  moi.  C'etoit 
un  mufidco,  qu'une  affaire  d'honneurt  difoit-il. 
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*avoit  force  de  quitter  Paris  &  la  France.  II  avoit 
etc  pris  par  des  corfaires  pres  de  Venife.  Cette 
affaire  d'honneur,  comme  je  1'appris  de  lui  a 
force  de  le  faire  parler ,  etoit  qu'il  avoit  feduit 
une  jeune  perfonne  de  famille ,  a  qui  il  enfei- 
gnoit  la  mufique.  II  avoit  la  voix  fort  belle  , 
&  Zizi  m'avoit  paru  prendre  du  plaifir  a  1'en- 
tendre  chanter.  D'ailleurs  ,  il  etoit  de  Marfeille, 
&  il  me  fembla  propre  a  la  faire  reconnoitre  des 
parens  du  renegat ,  fon  a'ieul.  II  ailuroit  qu'il 
en  connoiflbit  a  Marfeille  meme  ,  qui  y  faifoient 
line  honnete  figure.  Ali-Aflan  n'aimoit  pas  cet 
efclave  :  j'avois  ofe  lui  en  demander  la  raifon, 
&  il  m'avoit  repondu  ,  que  fon  pere  qui  etoit 
proven^al ,  comme  j'ai  dit,  lui  avoit  confeille 
lui-mcme   de  ne  fe  jamais  fier  aux  gens    de 
cette  province.  Zizi  employa  (i  bien  le  temps 
a  mettre  a  fin  notre  entreprife,  que  quatre  jours 
apres,  elle  m'annon^a  que  tout  etoit  pret  pour 
notre  depart,  &  qu'il  ne  dependoit  plus  que 
de  moi :  mais  qu'elle  ne  fe  refoudroit  point  a 
faciliter  nion  evailon ,   &  encore  moins  a  me 
fuivre  ,  que  je  ne  1'eufTe  epoufee  ;  que  parmi 
les  efclaves  de  fon  pere ,  il  y  avoit  un  moine 
qui  etoit  pretre,  &  qu'il  pourroit  nous  donner 
la  benediction  nuptiale  :  je  lui  fis  comprendre, 
mais  avec  beaucoup  de  difficultes  ^  finvalidite 
d'un  facrement  adminiflre  par  un  homme  fans 
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pouvoir ,  &  dans  1'etat  ou  il  etoit ,  &  ou  nous 

etions  nous-memes  ;  &  je  ne  vins  a  bout  de 

vaincre  fes  fcrupules  qu'en  1'aiTurant  que  je  l'e- 

pouferois  ,  des  quc  je  ferois  en  liberte   de  le 

faire.  Elle  fc  rendit  enfin  a  mes  promeffes  j  & 

deux  nuits  apres,  elle  trouva  moyen  de  nous 

faire  fauver  au  nombre  de  quatre  avec  elle;  fa- 

voir  ,  le  muficien  qui  s'appelloit  Rivard  ,  le 

moinc    qui  etoit    un    cordelier    Catalan  ,  aulll 

ignorant  que  libertin,  &  un  gentilhomme^  de 

I'ifle  de  Corfe  ,  d'une  inaiion  ,  dont  il  y  a  eu 

cieux   marechaux   de  France  ;    c'etoit   un  fort 

hoancte  liomme,  qui  t'toit  depuis  vingt  ans  en 

cR-lava^c.  Nous  gagnamcs  lamer  fans  bruit;  un 

petit  batir.ient  aficz  bien  pourvu  de  routes  chofes 

jious  attendoit  :    nous   nous   y  embarquames , 

&:  nous    y  trcuvames  pluficurs  autres   efclaves 

t!e  differentes  nations,  qui  devoient  etre  com- 

p:;gnons  de  notre  fuite.  Nous  primes  le  large 

en  diligence  ;  &:  comine  il  s'agiifoit  de  notre 

furete  commune  ,  nous  rni'mes  tous  la   main  a 

l'crLi\re5  Cx  a  force  de  ramcs  nous  fumes  bien- 

toL  cloignc'i  d'ou  nous  etions-partis.  Nous  ren- 

contrames  le  lendr.main  ,  fur  le  milieu  du  jour, 

i:n  coruiire  d'Alger ,  qui  nous  pourfuivoit ,  & 

cji;i  nous  cut  bientot  Citteints;  il  nous  attaqua  : 

rous  avi6ns  d  peu   d'armcs  .,  que  quel^ue  de- 

fcnfc  que  nous  pumes  fdire,  pour  vendre  cher 
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nos  vies  ,  elle  fut  vaine.  Le  pirate  nous  fit  parTer 
dans  Ton  borcf,  ou  nous  fumes  bientot  charges 
de  fers.   Nous   regardames  tous  alors  la  mort 
comme  inevitable  ;  je  1'aurois  cherchee  au  mi- 
lieu du  combat,  mais  elle  me  fit  horreur,  privee 
de  g'oire  &  dans  les  fupplices.  Je  ne  trouvois 
point  affez  de  fermete  dans  mon  efprit ,  pour 
1'envifager  de  fang-froid  &  avec  la  redgnation 
que  ia  religion  devoit  me  fournir.  J'etois  outre 
cela  accable  des  reproches  que  Zizi  me  faifoit, 
de  1'avoir  arrachee  de  fa  patrie  &  des  bras  do 
fon  pere  ;  elle  me  menac_oit  de  faire  tomber  fur 
moi  toute  fa  cole-re  :  mais  le  ciel ,  prote<3:eur 
de  1'innocence ,  fufcita  ,  pour  me  tirer  de  1'etat 
d'accablement  ou  j'etois  ,  un  armateur  venitien 
qui  croifoit  dans  ccs  parages  :  il  tomba  fur  le 
bailment  algerien  avec  une  impetuofite  fi  vio- 
lente,  qu'il  s'en  fut  bientot  rcndu  maitre.  Nos 
fers  furent  brifes  aufii-tot,  on  en  chargea  nos 
ennemis.  Le  chef  avoit  etc  tue  avec  quelques- 
uns  de  fes  gens  dans  le  furieux  choc  qu'il  ve- 
noit  d'efluyer.  Le  capitaine  du  batiment  venitien 
commenga  par  rendre  a  Zizi  les  trefors  qu'elle 
avoit  pris  a  fon  pere  ,  &  dont  1'algerien  1'avoit 
depouillee.   II   n'eut  pas   plutot  fu  que  j'etois 
chevalier  de  Tordre  de  Malthe  ,   qu'il  me   fit 
routes  fortes  d'honneurs ,  &  qu'il  me  combla 
de  politeffes.  il  nous  tranfporta  dans   un   des 
port?  du  royaurne  de  Naples.. 
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La  fille  d'AH-AfTan  m'embarrafToit  extreme- 
ment;  je  ne  1'aimois  point,  mais  je  lui  devois 
la  liberte  ,  &  elle  avoit  ma  parole  quc  je  Tepou- 
ferois.  li  eft  vrai  que  fur  la  route  j'avois  eu 
o  call  on  de  m'appercevoir  pluiieurs  fois  que, 
fous  pretexte  d'entendre  chanter  Rivard  ,  elle 
fe  plaifoit  fort  avec  lui  ,  &  qu'ils  vivoient  en- 
femble  avec  beaucoup  de  familiarite ,  &  meme 
fans  trop  de  management.  J'avoue  que  je  n'avois 
point  etc  fache  de  cette  decouverte;  j'efperois 
qu'ils  en  viendroient.  a  quelque  eclat,  qui  me 
mettroit  en  droit  de  retirer  ma  promefle  ,  & 
de  me  conferver  toujours  a  ma  chere  Conftance. 
3e  ne  laiifai  pas  de  la  recommander  au  venitien  ; 
mais  il  n'en  etoit  pas  befoin  ;  elle  avoit  deja 
iait  fon  eftet  fur  fon  cceur  ;  je  le  vis  bien  au 
ton  dont  il  m'en  parla.  Je  lui  confiai  les  enga- 
gemens  que  j'.ivois  pris  avec  cette  fille ,  il  s'of- 
frit  *  les  remplir,  &  je  lui  promis  de  le  fervir 
de  mon  mieux.  Pour  entamer  la  negociation,  je 
demandai  a  Zizi  fi  elle  ne  vouloit  pas  que  j'exe- 
cutafle  la  promefle  que  je  lui  avois  faite  ;  elle 
me  repondit  ,  qu'elle  ne  vouloit  point  pour 
mari  d'un  homme  qui  avoit  fait  des  vceux,  & 
qu'elle  ne  vouloit  pas  davantage  du  venitien, 
qui  mettroit  toujours  une  ducgne  a  fes  trouf- 
fes.  C'etoit  le  muficicn  qui  lui  avoit  fourni  toui; 
ces  memoires.  Peu  de  jours  apres  notre  debar- 
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quement ,  elle  prit  avec  lui  &  le  cordelier  le 
chemin  de  Marfeille. 

J'appris  alors  que  les  troupes  frar^oifes  ve- 
noient  d'entrer  en  Italie  ,  &  que  mon  frere  avec 
fon  regiment  etoit  aux  environs  de  Milan.  Je 
m'y    rendis  par   1'Etat   ecclefiaftique  :   car   les 
troupes  imperiales  ,  deja  en  mouvement ,  fer- 
moient  les  autres  paflages,  J'eprouvai  beaucoup 
de  difficultes  fur   ma    route,  quoique  je  fufle 
muni  de  certificats  en  bonne   forme ,  tant  de 
1'armateur  venitien  ,  que  du  commandant  du 
port  ou  nous  etions  abordes.   Mon  frere  ,   & 
tous  les  officiers  de  fon  regiment,  me  croyoient 
mort  depuis  plus  de  quatre  ans  ;  la  cour  av  it 
meme  difpofe  de  ma  compagnie.  On  peut  juger 
de   la   joie   que  caufa  mon  retour.   J'allai  me 
prefenter   au  grand-  marechal   de   Villars  ,   qui 
me  re^ut  avec  beaucoup  de  bonte  ;  je  lui  de- 
mandai  a  fervir  en  qualite  de  volontaire ;  il  me 
1'accorda ,  &  je  fus   fur  ce  pied  jufqu'apres  la 
bataille  de  Parme ,  ou  notre  regiment  foufFrit 
beaucoup  :    je    repris   ma  compagnie   &   mon 
rang.   Mon  frere  fut  blefle  legeremeut  a  cette 
affaire  :  mais  il  le  fut  mortellement  a  celle  de 
Guaftalle  ;  il  traina  peu  de  temps.  Sa  mort  me 
toucha  tres-fenfiblement :  je  1'aimois  trop  pour 
que  la  fortune   brillante   qu'il   me  laiffoit   put 
ei'en  confoler,  J'eus  la  per.miffion  de  paffer  en 
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France  ,  tant  .pour  mettre  ordre  a  mes  affaires j 
que  pour  folliciter  le  regiment.  Je  pris  ma 
route  par  Marfeille  ,  je  m'y  informal  en  paf- 
fant  de  Rivard  &  de  fa  femme,  &  j'appris  que 
Zizi  ne  1'avoit  jamais  ete  ;  mais  qu'apres  avoir 
vecu  avec  lui  dans  le  defordre  ,  elle  avoit  pafie 
en  Hollande  avec  le  cordelier  Catalan  .,  qu'elle 
V  avoit  epoufc.  J'arrivai  a  la  cour ,  ou ,  fi  je 
n'obtins  pas  le  regiment  de  mon  frere  ,  du 
moins  on  m'en  accorda  un  qui  etoit  fur  le 
Rhin  ;  je  m'y  rendis  le  plutot  qu'il  me  fut 
poflible.  II  etoit  du  detachement  de  M.  le 
comte  de  Bellifle  (a).  Je  fus  bleflTe  a  1'affaire 
de  Claufen  ;  &  ce  font  les  fuvtes  de  cette  blef- 
fure  qui  m'ont  attire  a  Paris  &  a  Auteuil ,  ou 
vous  avez  bien  voulu  m'agreger  a  votre  aimable 
fociete. 

Pefte,  mon  cher  comte  ,  s'ecria  le  comman- 
deur,  voila  ce  qui  s'appelle  un  beau  roman  ! 
Je  brule  de  te  le  voir  achever.  Comment 
1'entendez  -  vous  ,  lui  rcpondis-je?  J'entends 
qu'il  y  manque  quelque  chofe  pour  fa  perfec- 
tion ;  par  exemple  ,  il  faut  que  par  quelque 
hufard  tu  retrouves  ta  maitrcfle ,  qu'elle  ne  foit 
pas  morte,  qu'elle  ait  eu  auffi  fes  aventures. 
Oui,  ajouta  le  marquis  de  Montgueil  3  qu'elle 

(a)  Dq>uis  due  Sc  marcclul  de  Fiance, 
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alt  aufli  etc  prife  par  des  corfaires.  Non  pas 
tout-a-fait ,  reprit  le  commandeur ;  quoique 
la  reconnoiffance  eut  ete  plus  touchante  ,  fi 
elle  s'etoit  faite  a  Tunis ,  ou  dans  quelque  fer- 
rail  de  Barbaric ,  ou  tu  aurois  trouve  le  fecret 
de  t'introduire :  mais  tu  dois  la  retrouver  belle , 
tendre,  fidelle ,  telle  enfm  cue  le  merite  un 
paladin  tel  que  toi.  Je  ne  puis  ,  repris-je  a  mon 
tour,  me  flatter  de  cette  efperance;  Conftance 
eft  morte  pour  moi ,  je  le  fais  trop  bien.  Mon 
Dieu,  repliqua  le  commandeur,  a  moins  qu'elie 
ne  te  1'ait  ecrit  elle-mcme,  tu  ne  peux  en  ctre 
fur.  Tout  le  monde  ne  t'a-t-il  pas  cru  rnort 
fur  la  foi  du  batiment  malthois ;  eh  bien ,  per- 
fonne  ne  1'eft  moins  que  toi :  va ,  je  te  le 
predis  ,  tu  retrouveras  ta  Conftance  ;  puis 
s'adrefTant  a  mademoifelle  de  Boisbelle  :  n'eft-il 
pas  vrai,  belle  reveufe  ?  Quoiqu'elle  fut  en 
garde,  elle  ne  laifla  pas  de  rougir  un  pcu  de 
Tapoftrophe ;  mais  elle  fe  remit  fur  le  champ  , 
pour  dire,  que  s'il  dependoit  de  fes  vceux 
de  me  faire  retrouver  ce  que  j'aimois,  je  ferois 
bientot  heureux.  Nous  remontames  alors  en 
carrofTe  pour  retourner  chez  moi.  La  belle 
humeur  du  commandeur  cguya  inBniment  le 
fouper  ,  il  s'avifa  de  critiqucr  tous  les  plats , 
&  d'en  attribuer  la  mal-fagon  a  l'ignorance  ds 
Gouley,  cuifinier  d'Ali-Aflan ;  &  il  fe  niit  ea 
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devoir  de  me  prouver,  que  les  equipees  de  la 
chafte  Zizi  ne  me  degageoient  point  envers  elle, 
&  que  j'etois  oblige  de  Taller  arracher  au  cor- 
delier apoftat ,  &  de  1'epoufer  en  quelque  etat 
qu'elle  flit.  Quand  la  compagnie  fe  fut  retiree , 
je  me  rappellai  le  compliment  qu'il  avoit  adrefife 
a  madame  de  Montrozai.  Je  fus  extr^mement 
inquiet  qu'il  ne  la  foupgonnat  d'etre  1'heroine 
de  mon  hiftoire  :  mais  je  n'eus  garde  de  for-* 
tifier  fes  conjectures,  s'il  en  avoit,  en  lui  de- 
mandant ce  qu'il  avoit  voulu  dire* 


CINQUIEMS 
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JLjE  temps  avoit  etc  fi  peu  fur  toute  la  jour~< 
nee ,  que  nous  rdfoliimes  de  faire  notre  prome- 
nade dans  le  jardin  de  madame  de  Cremailles^ 
chez  qui  la  fociete  etoit.  Apres  le  jeu  nous 
£  imes  quelques  tours  d'allees ,  &  bientot  nous 
gagnames  un  cabinet  de  vitrage  qui  etoit  a 
1'extremite  du  jardin.  La  comtefle  tira  un  cahier 
de  papier ,  &  dit :  quoique  mon  mariage  foit 
le  denouement  de  1'hiftoire  que  vous  allez  en- 
tendre ,  j'y  tiens  un  fi  petit  coin  ,  &  j'y  fais 
un  role  fi  court  &  fi  peu  interelTant ,  qu'a 
peine  y  fera-t-il  queftion  de  moi.  J'y  viens 
comme  ces  acleurs  qui  tombent  des  nues,  pouc 
terminer  i'intrigue  d'une  piece  difficile  a  de- 
nouer.  C'eft  done  purement  1'hiftoire  de  mon 
inari,  il  1'ecrivit  peu  de  mois  avant  fa  mort, 
ainfi  c'eft  lui  que  je  vais  lire  ,  &  que  vou$ 
allez  entendre, 
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H  I  S  T  O  I  R  E 

DU  COMTE  DE  CREMAILLES. 

J_/ES  dlflipations  de  mon  bifa'ieul  &  de  mon 
a'ieul  ,  avoient  fi  fort  derange  notre  rnaifon  , 
qu'ils  ne  laifserent  a  mon  pere  &  a  un  autre 
fils  ,  que  les  titres  &  les  illuftrations  de  leurs 
ancetres.  Mon  oncle  prit  le  parti  de  1'eglife, 
ou  it  fit  fon  chemin.  Mon  pere  alloit  trainer 
dans  la  misere  ,  un  nom  qui  eft  fans  contredit 
Tun  des  plus  beaux  du  royaume.  II  trouva 
encore  moins  honteux  de  1'etayer,  en  epoufant 
la  fille  d'un  homme  d'affaires  ;  il  cut  cependant 
beaucoup  de  peine  a  s'y  determiner.  II  n'en 
ctoit  pas  dans  ces  temps  -  la,  comme  aujour- 
d'hui  ,  ou  les  plus  grandes  maifons  fe  font 
deshonorees,  a  1'envi,  par  Talliage  de  la  plus 
vile  roture.  Peu  de  feigneurs  avoient  encore 
ofe  franchir  ce  pas.  Mon  pere  s'y  vit  condamne. 
Les  financiers  n'etoient  pas  gates  comme  ils 
le  font  prefentement  ;  &  plus  ces  mefalliances 
etoient  rares  a  plus  on  faifoit  bien  fon  marche. 
Celui  de  mon  pere  fut  autant  avantageux  qu'il 
pouvoit  Tetre.  L'homme  d'argent  dont  il  re- 
thercha  la.  iille  ,  etoit  eh  pofTeflion  de  toutcs 
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ies  terres  de  mes  peres ,  il  les  avoit  acquifes 
des  creanciers.  II  avoit  hardiment  fait  prendre 
notre  nom  a  fon  fils,  qui,  a  la  verite ,  ne  le 
porta  pas  long- temps  :  fes  airs  impertinens  lui 
attirerent  une  mechante  affaire ,  dans  laquelle 
il  laifla  la  vie.  Le  financier  n'ayant  done  plus 
qu'une  fille,  en  faveur  de  1'honneur  que  lui 
faifoit  mon  pere,  le  remit,  par  contrat  de  ma- 
riage ,  en  poffeilion  de  tous  les  domaines  qui 
nous  avoient  appartenus  ,  &  fans  etre  oblige 
de  les  refKtuer  en  cas  que  fa  fille  vint  a  mourir. 
fans  enfans.  Cette  derniere  claufe  devint  inu- 
tile, puifque  dix  mois  apres  le  manage,  elle 
mit  au  monde  deux  fils  ,  dans  la  terre  dont 
je  porte  le  nom.  Je  fus  juge  le  puine  ,  &  tous 
les  foins  &  toutes  les  attentions  fe  tournerent 
du  cote  de  mon  frere.  On  avoit  fait  venir  une 
nourrice  de  Paris,  a  qui  on  le  livra  des  rinf- 
tant  de  fa  naifTance,  &  je  fus  remis  a  une  grofTe 
payfanne ,  dont  le  marl  etoit  jardinier  du  cha- 
teau. Je  n'ai  pas  a  me  plaindre  du  choix, 
puifque  je  tiens  de  la  jardiniere  cette  confti- 
tution  forte  &  vigoureufe  que  j'ai  toujours  eue. 
Des  que  ma  mere  put  fupporter  le  carroflfe,  elle 
prit  la  route  de  Paris  avec  mon  pere,  mon 
frere  &  fa  nourrice.  On  chargea ,  en  partant, 
le  procureur  fifcal ,  de  me  faire  fuppleer  les 
ceremonies  du  bapteme ,  &  de  choifir  qui  il 
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voudroit  pour  me  tenir  fur  les  fonds.  J'eui 
pour  parrain  le  bailli ,  &  la  procureufe  fifcale 
pour  marraine.  Je  fus  remis  a  cette  derniere 
au  fortir  de  nourrice  ;  fa  memoire  &  celle  de 
fon  mari  me  feront  toujours  cheres ,  en  recon- 
noifiance  de  toutes  les  marques  de  tendrefle 
que  j'ai  revues  de.ccs  honnetes  gens.  Us  n'e- 
toient  pas  Tun  &  1'autre  fans  une  certaine  edu- 
cation. Le  procureur  fifcal  avoit  fait  quelques 
etudes ,  &  fa  femme  etoit  niece  d'un  cure  du 
lieu.  Ik  m'eteverent  de  leur  mieux ,  mais  tou- 
jours  avec  une  douceur  extreme.  Je  partageois 
leur  amour  avec  un  fils  &  une  fille ;  je  ne  fais 
meme  fi  je  n'en  avois  pas  la  plus  grande  par- 
tie.  A  1'age  de  fix  ans  &  demi ,  un  valet-de- 
chambre  vint  m'arracher  de  leurs  bras.  Us  fe 
montrerent  bien  fenfibles  a  cette  feparation, 
je  ne  le  fus  pas  moins.  On  me  fit  traverfer 
Paris  ,  &  j'allai  defcendre  chez  la  femme  du 
valet-de-chambre  ;  je  n'y  reftai  qu'autant  de 
jours  qu'il  en  fallut ,  pour  me  faire  un  petit 
equipage  iimple  &  modefte.  Je  n'y  vis  per- 
fonne  ;  mon  pere  etoit  a  la  guerre ,  &  ma 
mere  n'eut  pas  la  curiofite  de  me  voir,  cela 
auroit  pu  la  diftraire  de  1'amitie  qu'elle  pro- 
diguoit  a  mon  frcre.  II  avoit  etc  nomme 
par  feue  Madame ,  &  par  le  prince  fon  ii!s  a 
depuis  regent  du  royaume.  Des  que  je  fut 


$E     BOULOGNE. 

tiabille,  je  fus  conduit  chez  les  barnabites  de 
Montargis;  on  choifit  fans  doute  ce  college 
pour  eviter  la  depenfe  d'un  pre'cepteur  & 
d'uf  flomeftique  ,  dont  on  n'auroit  pu  fe  dif- 
penfer  dans  un  de  ceux  de  Paris.  Enfin  j'etois 
deftine  a  faire  par-tout  &  en  tout  un  role  de 
cadet. 

Je  fis  d'aflez  bonnes  etudes  chez  les  peres 
barnabites.  J'en  fortis  a  la  fin  de  ma  rheto- 
rique  ,  j'avois  plus  de  quatorze  ans  ,  &  j'arrivai 
a  Paris  &  chez  mes  parens.  C'etoit  la  premiere 
fois  que  je   les  voyois ;  je  m'attendois  a  des 
careffes  de  leur  part,  mais  elles  n'etoient  que 
pour  mon  frere.  Je  ne  fais  comment  j'avois  en- 
couru  la  difgrace  de  ma  mere  ,  elle  m'en  donna 
des  marques  des  que  je  parus  devant  elle.  Mon 
pere  m'embralTa  tendrement :  mais  elle  debuta 
par  me  trouver  1'air  gauche  &  emprunte.  J'etois 
habille  {implement ,  elle  me  relegua   dans  un 
coin  d'appartement,  ou  quelquefois  mon  pcre 
me  venoit  voir  ,  comme  a  la  derobee.  Ordi- 
nairement  ces  manages  difproportionnes  pour 
la  condition  ,  font  fujets  a  de  facheux  retours, 
dont  une  femme  eft  toujours  la  victime.  II  en 
etoit  tout   autrement    chez    mes   parens.    Ma 
mere  avoit  abfolument  fubjugue  mon  pere ;  il 
eft  vrai  que  h  guerre  ,  dont  il  etoit  mceflTam- 
ment  cccupe,  Tempechoit  de  penfer  a  fecouec 
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un  joug  dont  peut  etre  il  ne  s'appercevoit  pas. 
Pendant  quin/e  jours  que  je  reftai  a  I'hotel, 
je  n'eus  d'autre  compagnie  qu'un  religieux ;  il 
avoit  ordre  de  me  faire  venir  de  la  vog^ion 
pour  1'etat  ecclefiaftique ,  il  voulut  m'en  doh- 
ner  pour  le  monaftique  ;  mais  comme  il  defef- 
pera  bientot  de  m'amener  a  fon  point,  il  fe 
contentade  me  preparer  a  recevoir  la  tonfure : 
je  la  re^us  des  mains  de  mon  oncle  ;  c'eft  ce 
frere  de  mon  pere ,  que  j'ai  dit  qui  avoit  em- 
brafle  le  parti  de  1'eglife ;  il  etoit  devenu  evecpe 

de II  etoit  a  Paris  pour  une  aflemblee 

du  clerge  ,  &  il  logeoit  chez  mon  pere.  II  me 
nomma  aulfi-tot  a  un  canonicat  de  fa  cathe- 
drale  qui  venoit  de  vaquer,  &  quelques  jours 
apres  ,  a  un  prieure  de  cinq  cents  ecus  :  ainfi 
j'eus  de  quoi  payer  ma  penfion  au  college  des 
Graffins ,  ou  je  fus  mis  dans  Tobfcurite ;  &  je 
n'eus  pas  fini  ma  philofophie ,  que  j'avois  deja 
pour  plus  de  cinq  mille  livres  de  revenu  en 
benefices. 

Mon  oncle  avoit  ete  rappelle  a  Paris  par  un 
proces  qu'il  avoit  centre  des  moines;  il  venoit 
de  triompher  de  toutcs  leurs  chicanes  ,  &  il 
n'attcndoit  que  1'expedition  de  fon  arrct  pour 
s'en  retourner.  Ma  philofophie  etoit  faite  ,  & 
il  dcvoit  m'emmener  avec  lui,  au  grand  con- 
tentement  de  ma  mere ,  qui  n'avoit  rien  tant 


B  B  B  O  IT  t  O  G  N '  R 
a  occur  que  de  m'eloigner  cTelle.  Elle  fut  ce- 
pendant  obligee  de  me-  recevoir  pendant  que 
mon  oncle  achevoit  de  terminer  fes  affaires  ; 
&  le  temps  que  je  paffai  fous  fes  yeux  ne  con- 
tribua  pas  a  m'en  faire  aimer  davantage  :  mon 
oncle  la  genoit ,  elle  n'ofoit  donner  devant  lui 
un  libre  cours  a  toute  I'indifference,  pour  ne 
pas  dire  a  Taverfion  qu'elle  avoit  pour  moi ;  it 
lui  avoit  plufieurs  fois  remontre  l*injuftice  & 
les  confequences  de  cette  partialite.  On  peut 
bien  croire  que  je  n'aimois  pas  beaucoup  mon 
frere  :  des  airs  infolens ,  que  la  faveur  ou  it 
etoit  1'avoient  autorife  a  prendre  avec  moi  , 
me  revoltoient  incelTamment ;  fur-tout  depuis 
qu'un  jefuite  avoit  etc  afTez  peu  courtifan , 
pour  dire  a  la  comtefle  >  en  ma  prefence  & 
en  parlant  de  moi,  que  le  facrifice  qu'elle  fai- 
foit  feroit  fort  agreable  a  Dieu  ;  puifqu'a 
1'exemple  d'Abel ,  elle  lui  confacroit  ce  qu'elle 
avoit  de  mieux.  On  peut  juger  fi  fon  compli- 
ment fut  agreable  ;  il  fervit  a  me  faire  hair 
davantage  ;  mais  en  rnerae-  temps  a  rne  faire 
ouvrir  des  yeux  de  rival  fur  mon  frere.  II 
n'avoit  a  la  verite  ni  beaute  ni  figure,  ce  qui 
pouvoit  venir  .d'une  fante  frele  qu'il  tenoit 
de  fa  nourrice.  Je  le  trouvai  horrible ,  &  je  me 
regardai  comme  un  Adonis.  Je  fus  encore  plus 
snecontent  de  fon  efprit ,  &  je  me  demandai 

Niv 
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pourquoi  fl  plaifoit  tant  a  mon  prejudice  ,  quol- 
que  je  me  paruffe  valoir  mieux  en  tout  fens. 
Je  cherchai  1'accafion  de  me  venger,  en  mor- 
tifiant  (a  vanite  ;  &  je  ne  la  cherchai  pas  long- 
temps;  Un  jour  :que  nous  etions-tous  les  deux 
cliez  ma  mere,  las  apparemment  de  m'y  voir, 
ou  peut-etre  feiilement  pour  faire  le  mauvais 
plaifant ,  il  me  demanda  de  quel  faint  on  faifoit 
ce  jour -la  Toffice  dans  mon  breviaire  ;  je  fus 
pique  au  vif  de  la  raillerie.  De  faint  Achile, 
lui  repondis-je  froidement ,  d'un  pauvre  faint, 
que .  fa  mere  tenoit  parmi  des  femmes  ,  de 
crainte  qu'il  ne  gagnat  un  rhume  a  Tarmee. 
On  etoit  en  guerre,  mon  frcre  etoit  moufque- 
taire  ,  il  etoit  mcme  queftion  de  le  placer,  & 
malgre  les  lettres  de  mon  pcre  ,  ma  mere  1'avoit 
empcche  de  faire  la  campagne  ,  ainfi  le  trait 
etoit  foudroyant.  Je  fus  renvoye  fur  le  champ 
dans  mon  appartement ,  avec  ordre  de  ne  pas 
reparoitrc.  Je  voulus  murmurer  quelques  mots 
d'excufes  ou  de  plaintcs  ,  mais  ils  ne  furent 
point  entendus;  Jl  falUit  me  rctirer.  Mon  oncle, 
en  rentrant  le  foir,  debuta  par  me  faire  une 
vigoureufe  reprimande,  fur  le  manque  de  ref- 
pccl;  que  javois  eu  pour  la  comtcfle  ;  elle  s'etoit 
plainte  a  lui,  8c  elle  lui  avoit  paru  outree  d'une 
infulte.  que  je  lui  avois  faite.  Je  lui  racontai  la 
chofe  telle  qu'elle  etoit,  &  il  ne  put  s'empecher 
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&e  rire  de  ma  vivacite  :  mais  il  ne  lui  fut  pas 
poflible  d'adoucir  ma  mere  ;  elle  refufa  meme 
de  recevoir  mes  adieux ,  quand  je  partis  huit 
jours  apres.  II  eft  vrai  que  je  ne  voulus  jamais 
me  foumettre  a  demander  pardon  a  mon  frere. 
Nous  arrivames  en  peu  de  jours  a  la  ville  epif- 
copale  de  mon  oncle  ;  je  la  trouvai  charmante, 
quoiqu'elle  fut  fort  peu  de  chofe.  Le  peu 
d'agrement  que  j'avois  eu  chez  mes  parens , 
&  les  douceurs  que  j'eprouvois  chez  Feveque, 
ne  me  permettoient  pas  de  regretter  Paris.  Je 
trouvai  quelques  gens  d'efprit  &  de  merite  dans 
la  ville ,  meme  dans  le  chapitre  :  mais  le  gout 
que  j'avois  pour  1'etude  ,  remplifToit  la  plus 
grande  partie  de  mon  loifir.  Je  fis  mon  ftage 
de  chanoine ;  &,  quand  il  fut  fini,  mon  oncle 
me  mena  a  une  fort  belle  maifon  de  plaifance 
qu'il  avoit  a  quelques  lieues  de  la  ville  ;  elle 
dependoit  de  1'eveche  ,  &  il  1'avoit  confidera- 
biement  augmentee  &  embellie.  Ce  fut  la  que 
je  me  donnai  tout  entier  aux  belles-lettres , 
que  le  jargon  barbare  de  la  philofopkie  m'avoit 
fait  perdre  de  vue.  Me  voici  arrive  au  moment 
critique ,  a  cet  inftant  qui  a  fait  le  bonheur  & 
le  malheur  de  ma  vie. 

Umnatin,  au  lever  de  1'aurore,  je  me  pro- 
menois  dans  le  pare  un  livre  a  la  main.  J'ap- 
per^us ,  a  deux  pas  de  rooi  fur  un  bane ,  un 
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jeune  cavalier  qui  dormoit  profondement,  unc 
petite  valife  de  cuir  lui  fervoit  d'oreiller;  je 
fus  un  peu  etonne  de  cette  rencontre  :   mais 
comme  je  n'ai  jamais  etc  timide ,  je  me  pla^ai 
fur  un  autre  bane  vis-a-vis,  ou  je  re'folus  d'at- 
tendre  qu'il   fe  reveillat.  Ce  debut  d'aventure 
fentoit  un  peu  le  roman ,  &  j'en  avois  beau- 
coup  lu.  Je  m'enfongai  dans  mille  reveries,  & 
j'eus  tout  le  temps  de  promener  mon  imagi- 
nation d'idees  en  idees  ;  car  ce  ne  fut  qu'apres 
deux  grand es  heures  que  je  le  vis  fecouer  fon 
fommeil.  De  couche  qu'il  etoit,   il  s'affit,  & 
je  vis  un  jeune  homme   auffi  beau  que   Ton 
puifTe  reprefenter  1'amour.  J'examinai  fon  reveil; 
il  leva  au  ciel ,  en  foupirant ,  les  plus  beaux 
yeux  du  monde.  Je  courus  a  lui  entraine  par 
je  ne  fais  quel  mouvement.  Charmant  inconnu  , 
lui  dis-je,  a  quelle  aventure,  je  crains  de  dire 
a  quels  malheurs,  dois-je  le  plaifir  de   vous 
voir    dans    ce    pare  ?    Ne    craignez    point   de 
m'honorer   de   votre    confiance ,  votre   figure 
me  prcvient  pour  vous  d'un  fentiment  de  la 
plus  vive  amitie.  Vous  etes  ici  en  furete,  ces 

lieux  appartiennent  a  1'eveque  de mon 

oncle ,  &  je  fuis  en  etat  de  vous  y  offrir  un  afyle. 
Mon  abord  ,  auquel  il  ne  s'attendoit  point, 
1'avoit  furpris  &  interdit ,  mon  compliment  le 
raflura  peu-a-peu.  II  me  regarda  alors  avec  des 
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}*eux  mouilles  de  larmes  qu'il  voi:;oit  retenir. 
Monfieur  1'abbe ,  me  repondit  il  ,  votre  gene- 
rofite  ne  me  permet  pas  de  differer  a  vous 
confier  mes  peines  &  a  mettre  en  ufage  vos 
fecours.  Vous  voyez  en  moi  un  malheureux 
objet  de  1'inimitie  de  fes  parens ;  tout  ce  que 
je  fais  d'eux ,  c'eft  que  ce  font  des  gens  de 
qualite.  Des  ma  plus  tendre  enfance,  je  me  fuis 
trouve  dans  un  college  de  province  ,  fous  le 
nom  qu'il  leur  a  plu  de  me  donner.  On  m'y 
a  fait  entendre ,  des  que  j'ai  eu  1'age  de  rai- 
fon ,  qu'il  falloit  que  je  me  devouafTe  a  1'etat 
ecclefiaftique ;  &  Teloignement  invincible  que 
je  me  fuis  toujours  fenti  pour  ce  parti ,  me 
fit  prendre  celui  de  ne  rien  apprendre  dans 
mes  etudes  :  je  m'imaginai  que  mon  ignorance 
deviendroit  un  obftacle  infurmontable  a  la  vo- 
cation qu'on  s'efForgoit  de  me  faire  venir.  Mais 
je  me  trompois  ,  la  persecution  des  perfonnes 
autorifees  par  mes  parens  ,  n'en  eft  devenue 
de  jour  en  jour  que  plus  grande;  &  el!e  eft 
montee  a  un  point,  que  pour  m'en  delivrer, 
je  me  fuis  fauve  depuis  trois  jours  du  college 
ou.  j'etois.  Le  peu  d'argent  que  j'avois ,  m'a 
fourni  le  moyen  de  me  faire  voiturer  jufqu'a .... 
ou,  m'ayant  manque  tout-a-fait,  j'ai  pris  la 
refolution  de  marcher  a  pied  ,  tant  que  la  pro- 
vidence me  lailTeroit  de  la  force  &  de  la  vie. 
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Scs  larmes  coulerent  alors  plus  abondammentJ 
La  conformite  de  fa  fituation  u  la  mienne  acheva 
de  lui  gagner  mon  cceur.  Je  melai  mes  pleurs 
aux  fiens  :  helas  !  lui  dis-je ,  vous  n'etes  pas  le 
ieul  qui  ayez  des  parens  denatures.  Je  le  priai 
de  fe  confoler ,  &  je  lui  repetai  qu'il  avoit 
trouve  un  afyle  &  un  ami  qui  ne  lui  manque- 
roient  jamais.  La  crainte  qu'il  n'eut  quelque 
befoin ,  me  le  fit  promptement  mener  au  cha- 
teau; je  me  chargeai  de  fa  valife. 

Mon  oncle  etoit  dans  fon  lit  travaille  de  la 
goutte  ;  ainfi  j'eus  tout  le  temps  de  forger  avec 
mon  nouvel  ami  un  roman  ,  pour  1'annoncer 
de  fa^on  qu'il  ne  put  ctre  reconnu  ni  foup- 
^onne.  Je  le  conduifis  dans  ma  chambre  :  voila, 
lui  dis-je  ,  en  lui  montrant  Tun  des  deux  lits  qui 
y  etoient,  oii  vous  coucherez.  II  parut  fache 
de  coucher  fi  pres  de  moi ,  il  m'afTura  qu'il 
m'incommoderoit  la  nuit :  je  fus  fourd  a  toutes 
ces  considerations  ,  &  il  fallut  qu'il  fe  determi- 
nat  a  accepter  le  parti ,  du  moins  pour  le  mo- 
ment. L'hiftoire  que  je  forgeai ,  fut  qu'il  fe 
diroit  fils  d'un  gentilhomme  irlandois ,  qu'il 
ajouteroit  ,  qu'il  avoit  etudie  avec  moi  aux 
Graflins  ,  &  que  je  1'avois  fort  invite  a  venir 
me  voir  pendant  les  vacances.  Rien  n'etoit-  plus 
naturellement  imagine  ;  je  lui  donnai  le  noni 
de  Mackarti,  que  runt  d'irlandois  portent;  ^ 
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j'allai  le  prefenter  a  mon  oncle  ,  qui  fut  charme 
de  fa  phyfionomie ,  &  qui  lui  fut  bon  gre  de 
m'etre  venu  voir:  le  prelat  meme  s'excufa  de 
n'etre  pas  en  etat  de  lui  faire  bonne  compa^ 
gnie ;  je  m'en  chargeai ,  &  nous  devinines  tous 
les  jours  plus  infeparables,  Je  ne  fus  pas  long- 
temps  fans  m'appercevoir  qu'il  avoit  infiniment 
d'efprit ,  &  qu'il  1'avoit  fort  orne.  Nous  fimes 
les  plus  beaux  projets  d'etudes ;  mais  des  dif- 
traftions  co/itinuelles ,  qui  nous  furvenoient  de 
part  &  d'autre  ,  les  empecherent  d'etre  fort 
frudueux.  Mon  oncle  n'etoit  pas  moins  en- 
chante  que  moi  de  cet  aimable  hote  ;  il  le  prit 
tellement  en  affedion ,  que  je  n'eus  pas  plutot 
dit  que  mon  ami  devoit  inceffamment  prendre 
le  petit  collet,  qu'il  lui  promit  le  premier  be- 
nefice qui  vaqueroit  dans  fa  cathedrale.  Mac- 
karti  repondit  comme  il  le  devoit  a  la  politefle 
de  mon  oncle ,  &  il  ajouta  qu'il  n'attendoit , 
pour  prendre  la  tonfure ,  que  fes  papiers  de 
Dublin.  Le  bon  eveque  s'ofFrit  de  lui  faciliter 
les  moyens  de  les  avoir  par  les  miniftres  ,  ou 
du  moins  de  s'en  pafTer ,  comme  il  fe  pratiquoit 
fouvent ,  difoit-il ,  a  1'egard  des  refugies  catho- 
liques.  II  lui  reitera  tous  les  jours  les  memes 
offres  de  fervices.  Nous  pafsarnes  ainfi  ,  Mac- 
karti  &  moi ,  deux  grands  mois  toujours  plus 
sharmes  Tun  de  1'autre, 
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Cependant  le  temps  auquel  je  devois  retur- 
ner a  Paris ,  pour  faire  ma  theologie  ,  appro- 
choit :  mon  ami  me  parut  inquiet  de  Ton  fort; 
je  lui  dis  de  ne  s'en  point  mettre  en  pcine , 
que  le  mien  ne  pouvoit  que  s*ameliorcr;  mais 
que  tel  qu'il  etoit  aftnellement,  je  le  parta- 
gerois  avec  lui ,  &  qu'il  etoit  afiez  bon  pour 
nous  fuffire  a  tous  les  deux  ;  qu'il  viendroit 
demeurer  avec  moi  a  Paris  dans  un  petit  col- 
lege ,  qu'il  auroit  fa  chambre  dans  mon  appar- 
ment ,  &  je  lui  jurai  de  ne  le  jamais  abandonner. 
II  parut  content  de  mes  affurances ,  &  il  y  re- 
pondit  avec  de  grands  temoignages  de  recon- 
noiffance.  Le  deflein  de  mon  oncle  etoit  de 
me  reconduire  lui-meme  a  Paris,  ou  il  n'etoit 
jamais  deux  ans  fans  aller  :  mais  fa  goutte ,  qui 
1'avoit  repris,  &  qui  le  tcnoit  au  lit,  le  deter- 
mina  a  envoyer  arrher  deux  places  au  carrofle 
de  voiture  qui  partoit  de  fa  ville  epifcopale. 
Nous  allames  prendre  conge  de  lui  des  le 
matin, la  veille  de  notre  depart,  il  voulut  nous 
voir  dejeuner  ;  il  encherit  encore  dans  ces  der- 
niers  momens  fur  toutes  les  amities  qu'il  avoit 
faites  jufqu'ici  au  faux  irlandois  ;  il  lui  fit  pre- 
fent  d'une  petite  montre  d'or,  qu'il  le  pria  de 
garder  pour  1'amour  de  lui ;  il  lui  renouvella 
les  promelTes  d'un  canonicat  ,  &  il  nous  em- 
bralTa  1'un  &  1'autre  a  plufieurs  reprifes.  II 
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m'aimoit  tendrement ;  &  quoiqu'il  me  permit 
la  pkine  &  entiere  jouiflance  de  rnes  benefices , 
il  ne  laifTa  pas.  de  me  donner  encore  un  rouleau 
de  louis ,  en  m'exhortant  cependant  a  en  faire 
un  bon  ufage ;  il  n'y  cut  pas  jufqu'a  mon  laquais 
qui  n'eut  part  a  fes  largeffes.  Les  bontes  que 
j'avois  toujours  eprouvees  de  la  part  de  mon 
oncle,  me  Tavoient  rendu  extremement  cher, 
mais  j'etois  tranfporte  de  celles  qu'il  avoit  cues 
pour  mon  ami.  C'etoit  veritablement  un  homme 
de  bien  que  cet  eveque,  quoique  le  peu  de  for- 
tune de  fa  maifon  cut  ete  fa  feule  vocation  a 
1'etat  ecclefiaftique.  Nous  le  quittances  enfin , 
nous  montames  dans  fon  carrofle  ,  &  nous  arri- 

vames  fur  le  midi  a dans  fon  palais  epif- 

copal ,  afin  de  prendre  le  lendemain  matin  la 
voiture  publique.  II  nous  avoit  charges  d'aller 
defcendre  chez  le  doyen  de  fa  cathedrale  ,  & 
de  faire  enfuite  deux  ou  trois  autres  vifites 
chez  les  principaux  de  fon  chapitre ;  mais  un 
prefTentiment  inconnu  m'infpira  de  diner  tete 
a  tete  avec  mon  ami ,  &  de  n'aller  voir  le 
doyen  &  les  autres  que  fur  le  foir. 

Depuis  les  nouvelles  offres  de  fervices  que 
j'avois  faites  a  Mackarti  &  les  alTurances  de 
ne  le  jamais  abandonner  ,  je  m'etois  appergu 
que  fa  tranquillite  etoit  revenue  peu-a-peu  ; 
je  lui  avois  meme  trouve  des  mojmens-  de 
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gaiete :  mais  il  me  parut  fombre  pendant  tout 
le  repas;  je  voulus  lui  demander  raifon  de  cette 
nouvelle  trifteffe  dcs  que  nous  fumes  feuls ;  & 
au  lieu  de  me  repondre ,  j'appercus  que  foil 
vifage  changeoit ,  il  devint  dans  un  inflant  tout 
violet.  Je  ne  fais  pourquoi  je  n'appellai  pas  du 
fecours  ,  je  me  contentai  ds  le  deboutonner, 
&  de  detacher  le  col  de  fa  chemife.  Ciel !  que 
vis-je  !  la  plus  belle  gorge  du  monde.  A  cet 
objet  furprenant  ,  je  devins  immobile  :  mais 
Tetat  dans  lequel  je  voyois  aupres  de  moi > 
dirai-je  mon  ami  5  rappella  au  plus  vite  mes 
fens ,  pour  me  donner  tout  entier  au  foula- 
gement  d'une  perfonne,  pour  qui  de  la  plus 
tendre  amitie  j'avois  paflTe  fur  le  champ  au 
plus  violent  amour.  Mes  foins  emprefles  la 
firent  bientot  revenir  a  elle  :  mais  fes  beaux 
yeux  s'inondoient  d'un  torrent  de  larmes  a 
mefure  qu'elle  reprenoit  1'ufage  de  fa  raifon. 
A  la  vue  du  defordre  ou  elle  etoit :  Qu'allez- 
vous  penfer  de  moi ,  me  dit-elle  d'une  voix 
entrecoupee  de  fanglots  ?  Vous  penfiez  avoic 
fait  en  moi  Tacquifition  d'un  ami  digne  de 
vous ,  &  vous  trouvez  une  malheureufe ,  de  la 
vertu  de  laquelle  vous  ne  fauriez  former  que 
des  foup9ons  defavantageux ,  &  qui  doit  vous 
paroitre  indigne  meme  de  votre  companion. 
Je  fuis  perfuadee  que  depuis  un  inftant  que 

vous 
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•  Vous  favez  que  je  fuls  une  fille ,  votre  imagi- 
nation s'eft  promenee  au  loin  dans  ma  vie  ,  & 
qu'elle  a  forge  &  m'a  prete  mille  aventures  ex- 
traordinaires  ;  quelques  foient  !es  idees  qu'elle 
a  produites  ,  je  ne  dois  p!us*rn'en  plaindre; 
rien  n'e'ft  plus  naturel  a  .penfer  xi'une  fille  de 
mon  age ,  que  vous  avez  trouvee  la  nuit  dans 
des  lieux  inconnus,  &  Tous  dcs  habits  d'homme. 
Pendant  qu'elle  fe  defefperolt  ainfi,  je  la  con- 
folois  par  tout  ce  que  I'amour  pouvoit  m'in'f- 
pirer  de  plustendre.  RafTurez  vous,  lui  difois-je, 
vous  etes  trop  belle  pour  n'etre  pas  extreme- 
ment  vertueufe*  Nan-  feulement  vous  n'avefc 
point  perdu  en  moi  un  ami ,  mais  vous  y  trou* 
vez  en  meme- temps  un  amunt,  ou  pluiot  je 
1'ai  ete  des  le  premier  moment  que  je  vous  ai 
vue»  J'ai  du  reconnoitre  I'amour  a  la  violence 
des  fentimens  qu'il  m'a  fait  naitre  ,  a  mille  in- 
quietudes ,  au  defir  d'etre  toujours  aupres  de 
vous  j  &  a  la  crainte  de  m'en  voir  fepare : 
1'amitie  eft  quelque  chofe  de  plus  tranquille  &: 
de  moins  tumultucux.  Je  voulus  lui  fa  ire  mille 
fermens  de  lui  etre  eternellement  attache  : 
attendez,  m'interrompit  -  e!!e  ,  pour  !es  faire, 
que  vous  me  connoiiliez  &  que  vous  jugiez  fi 
j'en  fuis  digne.  Vous  allez  apprendre  des  mal- 
Keurs  qui  ne  finiront  pas  fitot  ;  j'en  vois  un 
deluge  pret  a  m'inonder,  Chaque  inftant  que 
Tome  K  O 
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je  demeure  avec  vous  ,  a  prefent  que  j'en  fuis 
connue ,  eft  un  crime  ,  &  je  vois  qu'il  m'eft 
impollible  de  me  pafler  de  votre  fecours  ,  a 
moins  de  m'aller  remettre  a  la  merci  de  mes 
cruels  parens  :  Pouvez-vous,  repris-je,  vous 
alarmer  comme  vous  faites ,  quand  je  vous 
adore  !  Ah  !  c'eft  cet  amour,  reprit-elle  a  fon 
tour ,  qui  met  le  comble  a  mes  maux.  Non , 
ma  chere  amie  ,  qu'il  ne  vous  alarme  point ; 
quelque  violent  qu'il  foit ,  je  faurai  toujours 
le  retenir  dans  le  refped:  le  plus  fcrupuleux. 
Je  ne  vous  propofe  plus ,  ajoutai-je  ,  de  venir, 
demeurer  avec  moi' :  il  faut  fe  refoudre  a  fe 
feparer  de  vous;  je  vous  aime  trop  pour  n'etre 
pas  extremement  fenfible  a  cette  reparation  : 
mais  votre  honneur  1'exige ,  &  je  fuis  aufii 
jaloux  que  vous  de  votre  reputation.  Vous 
continuerez  d'etre  mon  ami  Mackarti  jufqu'a 
Paris.  La  vous  deviendrez  ma  fceur ,  je  vous 
donnerai  des  habits  convenables  a  votre  fexe , 
&  je  payerai  votre  penfion  dans  quel  couvent 
il  vous  plaira  de  choifir.  Ne  craignez  point  de 
devoir  quelque  chofe  a  un  ama-nt  :  s'il  y  a  de 
la  honte  a  recevoir  des  prefens  des  mains  de 
1'amour ,  ce  n'eft  que  quand  il  eft  compagnon 
du  crime  ,  ou  qu'on  peut  foup^onner  qu'il  a 
pour  objet  de  le  devenir.  Mes  dernicres  paroles 
la  raffurerent.  Oui  ,  me  dit-elle,  je  connois 
trop  votre  cccur  &:  votre  vertu  pour  cruindrc 
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de  continuer  a  vous  avoir  des  obligations  : 
mais  connoifTez-moi  autant  que  je  me  connois. 
Je  fus  arrachee  du  fein  de  ma  nourrice,  & 
portee  a  1'abbaye  de  . . . .  a  deux  lieues  de  . , . . 
fous  le  nom  d'Aglae  de  Vauxfleurs.  J'ai  pafle 
prcs  de  quinze  ans  dans  cette  maifon ,  fans 
avoir  jamais  vu  aucuns  de  mes  parens,  &  fans 
avoir  jamais  entendu  parler  d'eux.  Des  mon 
enfance'j'ai  etc  fenfible  a  cet  oubli  de  leur  part; 
&  mon  chagrin  s'en  renouvelloit  toutes  les  fois 
que  les  autres  petites  penfionnaires  voyoient 
leur  famille  ,  ou  en  apprenoient  des  nouvelles; 
car,  quoique  j'eufTe  gagne  1'amitie  de  toutes, 
&  qu'elles  ne  manquailent  jamais  de  me  faire 
part  des  douceurs  qu'elles  recevoient  ,  elles 
empoifonnoient  leurs  faveurs  en  me  difant  : 
pourquoi  done  tes  parens  ne  t'envoyent- ils 
rien  ?  Eft-ce  que  tu  n'en  as  point?  Je  me  re- 
tirois  aulli-tot,  &  j'allois  devorer  ma  couleur 
dans  quelque  lieu  obfcur,  ou  plutot  1'abreuver 
de  mes  larmes.  La ,  refiechiflant  fur  ce  qui 
pouvoit  faire  taire  la  nature  dans  le  cceur  de 
ceux  a  qui  je  devois  le  jour  :  cruels  3  leur 
difois-je  en  moi-meme  ,  pourquoi  me  traitez- 
vous  avec  tant  de  durete  ?  de  quoi  fuis-je  cou  • 
pable  envers  vous  ?  Je  ne  vous  ai  jarnais  vus 
ni  connus.  Ces  peines  fe  renouvelioient  prefque 
toutes  les  femaines :  mais  elles  devinrent  bien. 
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plus  vives',  il  y  a  environ  deux  ans.  Une  reli- 
gieufe  s'avifa  de  dire  a  une  de  mes  compagnes 
que  j'etois  batarde  ;  la  penfionnaire  en  'fit  di- 
verfes  confidences,  dans  la  feule  vue  de  m'at- 
tirer  la  compaflion  dcs  autres ;  car,  a  mefure 
que  je  fus  plus  dans  les  bouchss  &  dans  les 
oreilles  de  l^marfbn  ,  mes  compagnes  me  pro- 
diguerent  plus  leurs  carefles.  Ces  murmures 
injurieux  parvinrent  a  mes  oreilles;  je  les  fis 
retentir  a  celles  de  I'abbeflPj,  qui  me  repondit, 
en  m'embraffant ,  qu'elle  venoit  d'en  decouvrir 
1'auteur ,  qu'elle  alloit  les  faire  cefler ,  &  me 
raflurer  de  la  manicre  la  plus  eclatante.  Un 
coup  de  cloche  qu'elle  ordonna  auili-tot  cut 
fur  le  champ  aflemble  toute  la  cornmunaute  , 
les  penfionnaires  meme  furent  appellees  a  ce 
chapitrc.  Elle  Touvrit  par  un  difcours  concis, 
mais  pathetique  ,  autant  que  la  (ituation  oil 
j'etois  put  m'y  laiflcr  d'attention.  Enfuite  elle 
declara  hnutement  que ,  loin  que  je  fuffe  d'une 
iiciiifance  equivoque  ,  il  n'y  avoit  au  contraire 
peifonne  dans  fa  maifon  ,  qui  en  cut  une  aufH 
diftinguee  :  elle  authentiqua  cette  declaration 
du  Lcmoignage  de  fes  deux  afiiftantes ,  qui 
etoient  du  fecret.  L'eloignement,  ajouta-t-elle, 
que  les  parens  de  mademoifelle  de  Vauxfleurs 
femblent  avoir  pour  elle,  eft  prefque  une  pr^uve 
fuffi'fante  de  fa  haute  qualite.  C'eft  un  des  vices 
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des  grands  d'etre  infenfibles  a  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  nature :  ils  regardent  les  fentimens 
qu'elle  infpire  chez  les  autres  hommes,  comme 
TefFet  d'une  naiffance  bourgeoife ,  &  d'une  edu- 
cation roturiere.  Le  fang  n'a  aucune  voix  pour 
euxj  du  mpins  ils  fe  font  un  point  d'honneur 
d'y  etre  fourds.  L'abbeffe  finit  par  obliger  Tau- 
teur  du  bruit  d'avouer  fa  faute ,  &  de  m'en 
faire  reparation  fur  le  champ.  Je  vis  alors 
s'avancer  &  tomber  a  mes  genoux  une  reli- 
gieufe  de  pres  de  cinquante  ans.  Je  voulus  la 
relever  ,  mais  1'abbefle  m'ordonna  de  la  laiiTer 
faire  fa  penitence.  Je  re£us  la  fatisfadion  de 
la  mere  Saint-Sebaftien  avec  plus  de  douleur 
qu'elle  n'en  eut  a  me  la  faire;  fur-tout ,  quand 
j'entendis  que  fa  penitence  ne  fe  borneroit  pas 
la  j  &  que  pendant  huit  jours  elle  dineroit  a 
terre  &  a  genoux,  au  milieu  du  refectoire  du 
penfionnat.  Je  me  jetai  a  mon  tour  aux  pieds 
de  madame  pour  1'cngager  a  caffer  fon  arret, 
ou  du  moins  a  en  mitiger  la  feverite  :  mais  les 
gens  de  communaute  font  inexorables.  II  eft 
vrai  que  la  politique  de  la  maifon  demandoit 
qu'il  flit  execute. 

Je  fus  fort  flattee  de  la  decouverte  que  cette 
aventure  occaiionna ,  j'etois  sure  d'etre  legi- 
time ,  &:  de  plus  fille  de  qualite.  Je  devins 
plus  chere  de  jour  en  jour  a  mes  compagnes; 
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&  fi  la  fcene  qur  venolt  de  fe  patter  leur  avoit 
donne  pour  moi  plus  de  condderation  ,  j'adou- 
ciflbis  ce  que  la  fuperiorite  de  ma  naiflfance 
pouvoit  avoir  de  rebutant  pour  elles ,  par  toutes 
les  prevenances  &  les  bonnes  facons  dont  je 
pouvois  m'avifer.  Je  me  fis  meme  •  une  amie 
de  la  mere  Saint-Sebaftien  ;  c'etoit  une  fille 
de  beaucoup  d'efprit ,  elle  fe  piqua  de  me  faire 
oublier  les  torts  qu'elle  avoit  eus  a  mon  egard, 
elle  obtint  la  permiflion  de  me  donner  des 
principes  de  la  langue  latine  &  de  Thiftoire; 
&  comme  elle  y  etoit  fort  verfee ,  &:  que 
j'avois  envie  de  lui  plaire,  j'y  eus  bientot  fait 
quelques  progres. 

J'etois  particulierement  liee 'd'amitie  avec 
inademoifelle  Dring  ,  c'etoit  une  angloife  de 
mon  age  ,  mais  nee  en  France :  elle  etoit  fille  uni- 
que, fans  en'etre  plus  avancee  ;  fes  biens  avoient 
etc  confifques  en  Angleterre  ;  fon  pere  etoit 
mort  a  Saint- Germain  en  Laye  ;  &  fa  mere  qui 
etoit  fort  belle,  &  qui  a  la  mort  de  fon  marl 
avoir  a  peine  vingt  deux  ans  ,  s'etoit  remariee. 
Mademoifelle  Dring  avoit  a  Londres  deux  on- 
cles  paternels  ,  fort  riches  &  fans  enfans  ;  ils 
avoient  eu  la  confifcation  de  fes  bicns  ,  &  ils 
l.i  dcmandoient  pour  les  lui  remettrc  :  mais 
comme  ils  faifoient  profeiTion  de  la  religion 
anglitane  ,  fa  mere  n'uvoit  eu  garde  de  la  leur 
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envo}rer  :  c'etoit  meme  pour  les  depayfer  qu'elle 
1'avoit  cachee  dans  1'abbaye,  ou  fon  plan  etoit 
fait  de  la  confacrer  a  Dieu  ,  afin  d'etre  sure  que 
fa  foi  ne  foufiriroit  point  d'atteinte.  Mademoi- 
felle  Dring  eft  grande,  parfaitement  bien  faite  ; 
&  fi  fa  beaute  n'eft  pas  abfolument  reguliere  , 
elle  n'a  pas  aufll  la  fadeur  qui  femble  infepa- 
rable  de  1'extreme  blancheur.  Ses  yeux,  fa 
gorge,  fes  mains  &  fes  bras  font  les  plus  belles 
chofes  qu'on  puifle  voir.  Elle  n'a  pas  infini- 
ment  d'efprit;  cependant,  malgre  les  precau- 
tions de  fa  mere ,  &  toutes  celles  des  religieufes, 
elle  avoit  trouve  le  fecret  d'ecrire  a  Londres  a 
fes  oncles ,  de  s'en  faire  connoitre  ,  &  d'etablir 
une  correfpondance  entre  eux  &  elle.  Us  fe  pre- 
paroient  meme  a  Tarracher  a  la  cloture  qui  la 
mena^oit. 

Le  deux  du  mois  de  juillet  dernier,  madame 
TabbeiTe  me  fit  appeller  dans  fon  appartement. 
La  elle  me  declara  que  Tintention  de  mes  pu- 
rens  etoit  que  j'entrafle  inceflamment  au  novi- 
ciat ;  elle  me  lut  la-defTus  une  lettre  de  ma 
mere  qui  ordonnoit  ainfi  de  mon  fort ,  &  qui 
hatoit  le  moment  du  facrifice.  Je  n'avois  aucune 
connoilTance  du  monde?  &'  je  m'etois  dit  depuis 
long-temps  qu'on  en  viendroit  la  ;  je  m'etois 
meme  preparee  a  fubir,de  bonne  grace, un  J 
auquvl  il  ne  me  parouToit  pas  poflible  de 
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fouftraire  :  cependant  je  fus  plus  faifie  que  je 
ne  le  parus  du  compliment  de  Tabbefle.  Toutes 
les  fois  que  je  1'avois  vue  depuls  la  penitence  de 
la  mere  Saint  -  Sebaftien,  :e  n'avcrs  rien  epar- 
grie  pour  Pengager  a  me  tranquillifer  fur  mes 
parens,  en  me,  les  nommant  :  mais  cTe  &  fes 
afliftantes  s'etoient  tou jours  obftinees  a  fe  taire; 
ellc  rn'avoit  feulement  promts  de  me  les  nom- 
ir.er  un  jour;  mais  que  jufqu'a  ce  moment,  il 
ne  lui  etoit  pas  permis  de  parler.  Je  crus  que 
ce   moment  etoit   arrive  ,  quand  on  me  parla 
du  noviciat  ;  je  priai  qu'on  me  laifsat  voir  la 
lettre  de  ma  mere  ,  mon  but  etoit  d'y  trouver 
fon  nom  ,  mais  1'abbefle  1'avoit  dechire  ;  j'y  lus 
feu'emenr  a  Tendroit  de  la  foufcription  la  com" 
teffc  de.  . .  .  Qu'attendez-vous,  lui  dis-je,  ma- 
dame,  pour  m'apprendre  le  nom  de  ceux  a  qui 
je  dois  le  jour  ?  E'!e  me  remit  impitoyablement 
apves  ma*prife  d'n-bit.  Je  les   aurois    conjures 
par  la  lettre  la  plus  touchante  de  me  permettre 
de  les  voir  feulement  une  fois ,  avarit  de  con- 
fommer  le  f  .crifice  auquel  ils  me  devouoient  : 
mi'.s  les  volontes  de  ma  mere  eroient  fi  seches 
&  ft  precifcs ,  que  je  me  fl.tttois  en  vain  de  1'at- 
tendrir  fur  mon  fort.  En  quittant  rabbefFe,  je 
me  retirai  dans  ma  cellule  pour  m'occuper  de 
mon  malhe'.ir,  je  veux  dire,  pour  pleurer;  c'eft 
toutc  h  icfTource  d'une  pauvre  jilk  qui  fe  trouve 
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dans  Tabandonnement  univerfel  ou  j'etois.  En- 
fuite  je  pris  mon  parti ,  je  m'etudiai  a  paroitre 
contente,  &  j'en  vins  (i  bien  a  bout,  que  tout 
le  monde  y  fut  trompe.  Je  n'en  fouffrois  que  da- 
vantage.  Dring  me  furprit  le  jour  meme,  en  lar- 
mes,  dans  un  enfoncement  du  jardin  ;  elle  m'en 
demanda  le  fujet;  je  n'avois  rien  de  cache  pour 
elle  ,  je  le  lui  confiai.  Tu  es  bien  bonne  ,  me 
dit-elle  en  fouriant  ,  de  t'attrifter  d'un  mal  au- 
quel  on  peut  trouver  un  remede.  Elle  m'ajouta 
qu'on  lui  avoit  fait  la  veille  le  meme  compli- 
ment ,  mais  qu'elle  n'cn  avoit  pas  rec.u  la  moindre 
alteration  ,  parce  qu'elle  s'y  attendoit  tous  les 
jours  :  qu'elle  favoit  qu'on  ne  pourroit  jamais 
nous  faire  religieufes  fans  notre  confentement, 
qu'ainfi  nous  ferions  toujours  maitrefTes  de 
notre  fort ;  que  le  pis  qui  pouvoit  nous  ar- 
river  ,  etoit  d'attendre  notre  liberte  du  temps. 
Qu'a  Tage  de  vingt-cinq  ans  ,  nous  ferions  en 
droit  de  nous  faire  ouvrir  les  portes  ,  &  moi 
d'obliger  Tabbeffe  a  me  nommer  mes  parens. 
Mais  peut-etre  ,  me  dit-elle  tendrement,  le  ciel 
nous  offrira  bientot  le  moyen  de  rdmpre  nos 
fers  &  de  fortir  de  cet  afTreux  efclavage.  Je 
t'avertis  que  j'y  travallle  &  pour  toi  &  pouu 
moi.  Je  la  remercui  de  ce  que  fon  amitie  lui 
faifoit  faire,  &  ce  fat  pour  lors  qu'elle  me  con- 
ia,  qu'elle  entretenoit  un  commerce  par  iettres 
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avec  fes  oncles  de  Londres ,  qu'elle  alloit  leur 
ecrire  dans  le  moment  pour  les  proffer  de  ve- 
nir  Tarracher  du  couvent ,  qu'elle  me  mettroit 
du  voyage ,  &  qu'elle  partageroit  toujours  fa 
fortune  avec  moi.  Je  lui  fis  part  des  alarmes  de 
ma  confcience ,  a  caufe  de  la  religion  qu'on  pro- 
fe(Te  en  Angleterre;  mais  elle  les  diflipa  en  m'af- 
furant  qu'elle  mourroit  plutot  de  mille  morts 
que  de  s'ecarter  de  la  foi  catholique;  que  rien 
ne  nous  empecheroit  d'y  vivre  toutes  deux  dans 
un  pays  de  liberte,  &  que  peut-etre  ferions-nous 
la  des  ceuvres  agreables  a  Dieu.  Tels  etoient  les 
cntretiens  que  nous  avions,  tous  les  jours,  Dring 
&  moi.  Trois  femaines  aprcs  elle  me  montra  une 
lettre ,  ou  Tun  de  fes  oncles  lui  mandoit  qu'il 
envoyoit  uri  valet -de-chambre  &  un  poftillon 
pour  nous  enlever  &  pournous  conduire  jufqu'a 
Londres.  Cette  nouvelle  me  combla  de  joie,  je 
vous  Tavoue ,  &  je  ne  fus  plus  occupee  que  des 
prcparatifs  de  notre  fuite.  Notre  plan  etoit  que 
nous  nous  fauverions  travcfties  en  cavaliers.  J'a- 
vois  un  petit  collier  &  des  boucles  d'oreilles  de 
p2U  de  valeur,  c'etoit  la  feule  chofe  que  mes 
parens  m'eufTent  donnee  depuis  mon  entree  au 
couvent ;  j'avois  outre  cela  ,  une  petite  bague 
qu'une  penfionnaire  de  mes  amies  m'avoit  lail- 
fee  en  fortant  ;  c'etoit-la  toutes  mes  richeffes, 
jc  les  remis  a  Dring  pour  faire  mon  equipage , 
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il  fut  bientot  pret.  J'attendois  avec  impatience, 
&  je  hatois  par  mes  vceux  notre  fortie  du  cou- 
vent :  mais  la  nuit  qui  la  preceda  fut  pour  moi 
une  nuit  de  troubles.  Mille  reflexions ,  mille 
craintes  agitefent  mon  efprit,  tantot  je  m'ima- 
ginois  qu'on  voudroit  m'obliger  a  quitter  ma 
religion,  je  prevoyois  tous  les  alTauts  que  j'au- 
rois  a  foutenir  pour  cela ;  je  fuis  sure ,  me  di- 
fois-je  ,  que  j'en  fortirai  toujours  victorieufe  : 
mais  je  m'alienerai  infailliblement  les  parens 
de  Dring.  Que  deviendrai  -  je ,  s'ils  m'aban- 
donnent  ,  ou  fl  mon  amie  vient  a  cefler  de  • 
1'etre  ?  Je  ferai  tranfplantee  dans  un  pays  etran- 
ger ,  fans  amis,  fans  connoifTances ,  fans  parens, 
fans  resources.  Outre  ces  fujets  de  frayeur  qui 
n'etoient  que  trop  bien  fondes ,  mon  efprit  s'en 
forgeoit  qui  n'avoient  aucune  vraifemblance.  Le 
rifque  d'etre  arretes  fur  la  route  fe  joignant  a 
toutes  ces  craintes ,  je  me  levai ,  abfolument  de- 
terminee  a  refter  dans  le  couvent,  expofee  plutot 
a  tout  ce  que  la  providence  decideroit  de  mon 
fort :  je  courus  a  la  chambre  de  Dring,  pour 
retirer  ma  parole;  mais  elle  eut  Tart  de  difli- 
per  mes  alarmes  par  les  nouvelles  afTurances  de 
fon  amitie  ;  &  le  voile  qu'elle  me  fit  voir  comme 
fufpendu  a  un  fil  fur  ma  tete,  acheva  de  triom- 
pher  de  ma  refolution.  J'employai  a  faire  ma 
valife  tout  le  temps  que  je  pus  paiTer  ce  jour- la 
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dans  ma  cellule ,  &  j'attendis  le  foir  avec  les 
inquietudes  que  vous  pouvez  penfer;  mais  ce 
n'etoit  plus  que  celles  de  me  voir  hors  de  la 
maifon. 

Quoique  notre  projet  eut  etc  conduit  avec 
tout  le  fecret  &  toute  la  circonfpe&ion  ima- 
ginables,  il  falloit  fi  peu  de  chofe  pour  le  de- 
concerter ,  que  je  tremblois  de  tout  ce  que 
j'entendois ,  &  meme  de  ce  que  je  n'entendois 
pas  :  mais  ma  frayeur  fut  au  dernier  periode  a 
nflue  du  fouper.  Notre  arrangement  etoit  de 
.paroitre  un  inftant  a  la  recreatioa ,  enfuite  d'aller 
nous  traveftir,  &  d'efcalader  les  murs  du  jardin , 
pendant  que  Ton  feroit  a  la  priere.  Mais  une 
converfe  vint  avertir  Dring  &  moi  que  madams 
vouloit  nous  parler  dans  fon  uppartement.  Nous 
fumes  Tune  &  Tautre  accablees  de  ce  coup  , 
nous  nous  rcgardames  a  demi-mortes ,  &  nous 
etions  dans  le  plus  affreux  etat ,  quand  nous 
parumes  devant  I'abbefle  ;  j'hefitois  deja  fi  je  ne 
me  jetterois  point  afes  picds  pour  lui  dcmander 
grace,  mais  nous  en  tumcs  quittes  pour,  la  peur; 
elle  ne  vouloit  que  nous  fairs  lire  la  vie  d'une 
fainte  religieufe;  nous  nous  en  acquittames  tour- 
a-tour  ,  &  nous  nous  ofirimes  a  venir  tous  les 
foirs  lui  faire  unc  femblable  leclure;  elle  nous 
embrafTa  &  nous  renvoya.  Nous  volamcs  a 
nos  cellules,  ^c  nous  fumes  bientot  tniveflies 
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en  cavaliers  :   nous    fimes  un   paquet   de  nos 
hardes  de  filles ,  que  nous  jetames  en  defcen- 
dant  dans  un  vieux  puits,  qui   etoit  dans  uri 
coin    du   jardin.    Le    foleil   fembloit   favorifec 
notre  entreprife ,  il  s'etoit  couche  ce  jour-la 
plutot  qu'a  1'ordinaire ,  &  le  temps  avoit  etc 
extremement    couVert    depuis    le    matin.    On 
etoit  a  la  priere  ,  &  a  un  fignal  dont  Dring 
etoit  convenue  ,  nous  virnes  bientot  paroitre 
fur  le  mur  deux  homines  qui  nous  aiderent  a 
1'efcalader.  Une  chaife  a  deux  places  etoit  au- 
defTous ,  nous  y  trouvarnes  nos  chapeaux  &  nos 
epees  ,  &  nous  y  montames  avec   nos   petites 
valifes  en  toute  diligence.    L'un  de  nos  deux 
hommes    monta   un    cheval    de    main ,  1'autre 
devoit   conduire   notre    equipage.    Nous  nous 
recommandames    a    Dieu ,  mon  aniie  &  moi, 
comme  fi  notre  entreprife  avoit  dii  tourner  a 
fa  gloire.  Notre  chaife  s'envola  avec  une  rapi- 
dite  etonnante ,  &  apparemment  par  des  che- 
mins  detournes  ,  &  tous  les  chevaux  qu'on  nous 
fournit  fembloient  autant  de  zephyrs  par  leur 
vitefle. 

Nous  etions  deja  fort  eloignes ,  le  lende- 
main  fur  les  neuf  heures  du  matin  ,  quand 
nous  jugeames  a  propos  de  prendre  un  peu 
haleine,  &  de  nous  arreter  dans  une  hotellerie. 
Celui  de  nos  deux  hommes  qui  avoit  mene  la 
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chaife  etoit  un  laquais  fort  adroit ,  il  monta  a 
notre  appartement  &  nou^s  tailla  les  cheveux 
pendant  qu'on  nous  appretoit  un  leger  repas. 
Nous  nous  mimes  a  table  ,  le  valet-de-chambre 
y  prit  place ;  &  quoiquc  1'extreme  diligence 
dont  nous  avions  befoin ,  m'eut  du  faire  pafler 
par  -  deflus  fon  impertinence  familiarite  ,  je 
trouvai  etrange  que  du  moins  il  n'en  cut  pas 
dcmande  la  permiflfion.  Dring,  a  qui  j'en  dis 
deux  mots,  me  rit  au  nez;  alors  je  jetai  pour 
la  premiere  fois  les  yeux  fur  ce  valet  fi  appri- 
voife,  &  je  reconnus  ,  rnalgre  un  equipage  tout- 
a-fait  baroc,  1'abbe  de  Gaudigny  neveu  de 
notre  abbefTe.  Mon  amie  &  lui  s'aimoient  & 
ne  pafToient  a  Londres  que  pour  s'epoufer.  Je 
fus  extremement  fcandalifee  &  encore  plus  irri- 
tee  de  ce  qu'ils  m'avoient  mife  dans  leur  corn- 
plot,  je  m'exhalai  en  remontrances  pour  1'abbe: 
mais  il  n'en  tint  pas  plus  de  compte  que  Dring 
de  mes  reproches.  Peignez-vous ,  monfieur, 
le  dcfefpoir  d'une  jeune  perfonne  aufli  cruel- 
lement  trahie.  J'ctois  trop  inftruite  pour  ne 
pas  voir  qu'ils  ne  pourroient  pas  fe  marier  fans 
embrafler  le  proteftantifme,  puifque  Tabbe  etoit 
dans  les  ordres.  II  s'effoixja  en  vain  de  me  raf- 
furer,  en  me  jurant  que  fon  but  n'etoit  autre 
que  d'obtenir  du  pape  une  diipenfe,  qui  feroit 
d'autant  plus  facile  a  avoir,  qu'il  etoit  entre 
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dans  les  ordres  extremement  jeune.  Les  nou- 
veaux  fermens  de  Dring  ne  me  tranquilliserent 
pas   davantage  :   mais  quel   parti    pouvois  -  je 
prendre  dans  1'etat  ou  mon  imprudence  m'avoit 
reduite  ?  Je  n'aurois  point  hefite  a  m'aller  re- 
mettre  a  la  difcretion  de  1'abbefTe,  fi  mon  cou- 
vent  n'avoit  pas  etc  eloigne ,  ou  fi  j'avois  eu 
de  quo!  m'y   faire   reconduire.  II   fallut  done 
m'abandonner  a  ce  que  la  fortune  refoudroit 
de  moi ,  &  continuer  a  voyager  avec  eux.  Nous 
nous  arretames  de  nouveau  fur  les  neuf  heures 
du  foir  dans  une  hotellerie.  Quelques  libertes 
que  je  vis  1'abbe  prendre   avec   fa   maitrelTe  , 
qui   ne   le    repouflbit    qu'avec  la   plus  grande 
nonchalance,  ranimerent  mes  reproches;  mais 
Tun   &  1'autre   le   prirent   alors  fur  un  ton  (I 
haut,   que  ce   fut    a   moi  de  faire  taire   mon 
zele.  Nous  remontames  en  chaife  fur  les  onze 
heures  ,  nous  recommen^arnes  a  courir,  &  je 
continuai  a  me  defefperer.  La  douleur  me  fuf- 
foquoit  tellement,  que  vers  une   heure  apres 
minuit,  je   fus   obligee  de  faire  arreter  &  de 
defcendre.    Nous   etions   dans   le    miiieu  d'un 
bois.  L'occafion  fembla  favorable  a  1'amant  & 
a  1'amante  pour  fe  defaire  d'un  temoin  incom- 
mode.  Us    ne  me   virent   pas   plutot  a  terre, 
qu'ils  me  jeterent  ma  valife  &  mon  epee  dans 
le  chemin  ,  &  s'enfuirent ,  fans  fe  foucier  de 
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mes  cris ,  qu'ils  fe  mirent  bicnrot  hors  de  portee 
d'entendjre. 

Je  fentis  alors  tome  1'horreur  de  ma  fitua- 
tion  :  mais  apres  m'etre  livr-fc  quclques  momens 
aux  idees  les  plus  effrayantes ,  je  me  chargeai 
de  ma  petite  valile  ,  &  je  rcpris  !e  chemin  par 
lequel  il  me  parut  que  j'etois  venue  :  ma  refo- 
lution  etoit  d'aller  me  jeter  dans  la  plus  pro- 
chaine  maifon  de  religieufes  ,  entre  le"s  bras 
de  la  fuperieure  ,  de  lui  avouer  ma  taute ,  & 
de  la  prier  de  s'informer  dc  I'abbefle  de  . . . .  fi 
les  circonftances  n'etoient  pas  les  memes.  Je 
me  mis  done  a  marcher  ;  mais  j'etois  fi  peu 
accoutumee  a  cet  exercice ,  a  la  chaufTure  que 
j'avois,  &  a  porter  un  fardeau,  tout  leger  qu'il 
etoit ,  que  je  n'eus  pas  fait  cent  pas  hors  du 
bois,  que  je  me  trouvai  renduo.  Cependant, 
a  la  foible  lueur  du  jour  qui*  commen^oit  a 
percer  ,  je  vis  que  j'etois  aupres  d'un  mur,  je 
me  mis  a  le  fuivre  dans  1'efperance  qu'il  abou- 
tiroit  a  quelque  mriifon  ,  ou  je  pourrois  favoir 
en  qucl  lieu  j'etois.  Jamais  mur  nc  fut  (i  long, 
je  m'en  croyois  a  la  fin  au  bout  de  chaque 
encognure  ,  &  j'en  decouvrois  toujours  une 
nouvelle  tirade.  Enfin  je  parvins  a  une  petite 
porte  ;  elle  etoit  heureufement  ouverte,  j'en- 
trai ,  &:  les  premiers  rayons  du  jour  me  firent 
entrevoir ,  fous  des  arbres  s  un  bane  ou  je  me 
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}etai.  La  fatigue  que  je  venois  d'efTuyer  ,  & 
principalement  celle  de  mon  efprit ,  me  firent 
trouver  dans  mon  accablement  un  repos  que 
je  n'aurois  pas  du  efperer.  Mon  fommeil  ne 
pouvoit  pas  etre  de  longue  duree  ,  mes  mal- 
heurs  m'en  tirerent  bientot ,  &  vous  fiites  le1 
premier  objet  que  mes  yeux  rencontrerent  en 
le  rouvrant  a  la  lumiere.  Vous  favez,  mon- 
fieur,  le  refte  de  mon  hiftoire,  puifque  c'eft  a 
vous  que^e  dois  la  confervation  d'une  vie  que 
la  douleur  m'auroit  fans  doute  ravie,  &  qu'elle 
me  ravira  bientot  infaijliblement. 

Non,  lui  dis-je,  en  me  jetant  a  fes  genoux^ 
j'en  veux  faire  le  bonheur.  J'ai  offert  a  mon 
cher  Mackarti  de  partager  avec  lui  ma  fortune  , 
mais  je  Toffre  toute  entiere  a  ma  chere  Aglae  : 
plus  je  la  connois,  plus  j'eftime  &  je  refpede  fa 
vertu  &  fon  merite  ;  que  ne  puis-je  amli-bieri 
vous  offrir  ma  perfonne  !  1'offre  m'en  feroit 
bien  plus  doiice,  repondit  cette  adorable  fille, 
que  celle  d*une  couronne  :  mais  quand  jepour-* 
tois  me  refoudre  a  deranger  votre  fortune, 
notre  bonheur  depend- il  de  nous?  Non,  il  de- 
pend  de  parens,  qui  ne  nous  prouveront  qu'ils 
le  font,  qu'en  le  traverfant :  attendons  des  re- 
volutions du  temps  qu'il  nous  rende  nos  maitres.- 
Tout  ce  que  je  puis  vous  promettre,  c'eft  qus 
fi.le  ciel  n'a  pas  refolu  que  je  fois  a  vous,  je 
Tome  Ft  P 
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ne  fcrai  jamais  a  qui  que  ce  foit.  J'accepte  avec 
confiance  les  offres  que  vous  m'avez  faites  de 
me  choifir  un  couvent  a  Paris,  &  d'y  fournir. 
a  mes  befoins ;  je  vous  dis  plus ,  je  confens  a 
y  pafler  pour  votre  fceur  ,  &  a  y  recevoir  vos 
vifites  ;  parce  que  Tepreuve  que  j'ai  faite  de 
votre  probite,  &  de  la  bonte  de  votre  coeur, 
m'afTurerjt  que  je  n'aurai  jamais  fujet  de  m'en 
reperitir.  Commencez  ,  ajouta-t-elle  en  fouriant 
un  peu,  par  fupprimer  des  carefles  familicres, 
quo  vous  faifiez  a  votre  ami  Mackarti ,  &  ordon- 
nez  qu'on  me  faffe  un  lit  aillcurs  que  dans  votre 
chambre.  Je  voulus  lui  repondre  que  de  nou- 
veaux  ordres  feroient  entendre  finefle  a  mon 
laquais ;  il  y  entendra  ce  qu'il  voudra,  inter- 
rompit-elle  ,  mais  il  faut  que  cela  foit ;  je  vous 
aime  trop  pour  m'expofer  jamais  a  etre  obli- 
gee de  vous  hair.  Je  fais  combien  il  m'en  a 
coute  d'inquietudes  pendant  le  peu  de  nuits 
.que  j'ai  couche  dans  votre  chambre  au  cha- 
teau ;  depuis  que  j'en  fus  eloignee  ,  je  n'en  ai 
prefque  pas  eu  moins  a  derober  a  votre  con- 
noifTance  ,  &  a  celle  de  vos  domeftiques,  le 
fecret  de  mon  fexe.  Je  me  conformai  en  tout 
a  fes  volontes ,  &  nous  arrivames  a  Paris  fix 
jours  apres. 

J'ignorois  dans  quel  college  on  m'avoit  arrete 
un   logement  :   je   devois    naturellement   aller 
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defcendre  chez  mon  pere,  &  j'etois  fort  in- 
quiet  de  ce  que  deviendroit  pendant  ce  temps- 
la  mon  cher  Mackarti ;  je  tremblois  que  les 
fentimens  que  ma  mere  avoit  toujours  eus 
pour  moi ,  ne  fe  dementiflent ;  feulement  parce 
que  dans  la  conjondure  prefente,  fon  amitie 
m'auroit  etc  cruelle.  Le  plan  que  je  trouvai  le 
plus  jufte,  fut  de  dire  a  mon  laquais  d'arretet 
le  premier  fiacre  qu'il  verroit.  J'aurois  conduit 
Mackarti  dans  un  hotel  garni ,  ou  je  1'aurois 
depofe  jufqu'a  que  j'eufie  pu  le  rejoindre : 
mon  laquais  auroit  continue  de  fuivre  la  voi -• 
ture  pour  retirer  nos  bagages ,  ainfi  il  n'auroit 
pu  favoir  ce  que  devenoit  mon  amF:  mais  la 
haine  de  ma  mere  rendit  toutes  ces  precau- 
tions inutiles.  Je  n'eus  pas  plutot  appergu  a 
une  lieue  de  Paris  un  carrofle  a  notre  livree, 
que  je  me  crus  perdu  ainfi  que  ma  chere  Aglae; 
je  fentis  que  je  ne  pourrois  me  difpenfer  de 
la  mener  chez  mes  parens ,  faute  de  favoir  ou 
la  mettre  ailleurs ;  .que  ma  mere  feroit  plus 
habile  a  la  demafquer  que  mon  oncle  &moi; 
ou  qu'au  moins  el!e  voudroit  la  renvoyer  dans 
le  carrofle  au  college  ou  j'avois  dit  que  Mac- 
karti demeuroit.  C'etoit  embarras  detous  cotes. 
Heureufement  ce  ne  fut  qu'une  faufle  alarme; 
ma  mertf  n'envoyoit  fon  carrolle  au-devant  de 
moi  ,  que  pour  m'ecarter  de  fon  hotel.  Sou 
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cocher  &  fon  laquais  me  dirent ,  que  mon 
pere  ^toit  indifpofe  ,  que  ma  mere  s'etoit  en- 
fermee  avec  lui ,  qu'ils  ne  voyoient  perfonne  , 
&  que  des  qu'ils  fcroient  vifibles  on  m'enver- 
roit  avertir.  Us  m'allerent  debarquer  au  college 
de  Bourgogne  rue  des  Cordeliers  ,  ou  ils  me 
laifserent  dans  un  fort  joli  appartement.  A 
peine  fumes-nous  arrives,  que  j'envoyai  cher- 
ch'er  un  fiacre  pour  remener  mon  ami.  J'avois 
appergu  en  venant  gagner  le  college  de  Bour- 
gogne, Hotel  de  Crdmone  garni ,  au-deflus  d'une 
porte  de  la  rue  de  1'Eperon ,  &  j'avois  refolu 
fur  le  champ  d'y  logcr  Muckarti.  Nous  mon- 
tames  dims  le  fiacre;  je  pretextai  a  mon  laquais 
que  j'allois  le  remener  a  fon  college  ,  que  j'y 
fouperois ,  &  je  le-  difpenfai  de  nous  fuivre. 
Je  fis  eflPedivement  toucher  aux  Graflins,  nous 
defcenaimes  meme  un  inftant  chez  le  portier, 
ou  je  laifTai  bcaucoup  de  complimens  pour  le 
principal ,  &  nous  reprimes  le  chemin  de  Thotel 
de  Cremone  ,  ou  nous  trouvames  une  chambre. 
J'y  foupai  avec  ma  chcre  Aglac ;  &  comme  je 
n'etois  plus  accoutume  a  vivre  fans  e!le  ,  & 
que  c'etoit  la  premiere  tois  quo  nous  nous  fe'pa- 
rions ,  nous  ne  nous  quittames  qu'avec  une 
vive  douleur.  Nous  nous  donnames  parole  au 
lendemain  pour  travailler  a  la  rem^re  dans 
1'uniforme  de  fon  fexe.  Je  volai  des  le  matin 
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chez  elle  ;  nous  fimes  enfemble  1'inventaire  de 
fa  valife  ,  nous  y  trouvames  deux  corfets,  un 
jupon  &  deux  chemifes  de  femme  ;  e'en  fut 
affez  pour  m'aider  a  k  faire  habiller.  J'allai 
chez  une  couturiers  avec  le  corfet  &  le  jupon, 
je  luj  dis  que  j'etois  charge  de  faire  farre  des 
habits  a  une  de  mes  parentes  qui  etoit  en  pro- 
vince ,  qu'on  m'avoit  allure  qu'elle  etoit  afTez 
habile  pour  les  faire  fur  le  corfet  &  le  jupon; 
elle  me  repondit ,  que  tous  les  jours  elle"  en- 
voyoit  des  habits  a  Lyon  &  ailleurs  ,  a  des 
perfonnes  qu'elle  n'avoit  jamais  vues  ,  qui  fe 
trouvoient  faits  comme  une  peinture.  Elle  avoit 
une  de  fes  nTes  qui  fe  rapportoit  aiTez  bien  de- 
taille  a  mademoifelle  de  Vauxfleurs ,  elle  fervit 
de  modele.  Je  promis  a  la  couturiere  de  la 
venir  prendre  1'apres  -  dinee ,  &  je  courus  a 
d'autres  emplettes  ;  enfuite  je  revins  prendre- 
mon  laquais ,  pour  aller  m'informer  par  moi- 
meme  de  la  fante"  de  mon  pere  ,  &  me  pre- 
fenter  a  ma  mere  :  mais  je  ne  pus  paffer  le 
fuifle ,  il  me  dit  qu'on  ne  voyoit  point  M.  le- 
comte ,  &  qu'il  n'etoit  pas  jour  chez  madame 
la  comtefTe.  Je  lui  etois  condgne  ,  &  il  avoit 
ordre  de  ne  me  pas  faire  d'autre  reponfe  r 
rnon  iaqiiais  le  fut  de  ceiia  de  ma  mere  qui 
etoit  venu  au-dcvant  de  moi ;  cela  ne  me  re- 
buta  point ,  &  je  continual  mes  vifites.  au  fuiffb- 
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deux  fois  le  jour.  J'envoyai  mon  laquais  me 
preparer  a  diner,  pour  Mackarti ,  que  j'allois 
chcrcher ,  &  pour  moi.  Nous  allames  Papres- 
midi'chez  un  marchand  d'etoffes ,  je  levai  deux 
habits  que  nous  remimes  a  mademoifelle  Ger- 
main ,-  c'eft  le  nom  de  la  couturicre  ,  elle 
etoit  avec  nous ,  &  elle  promit  d'ufer  de  toute 
diligence. 

On  doit  voir  que  je  n'etois  pas  fans  affaires. 
J'allari  le  meme  jour  m'affurer  d'un  couvent  pour 
ma  fceur  ,  difois-je  ,  que  je  faifois  venir  de  pro- 
vince, j'y  fis  meubler  une  chambre ,  je  paffai 
a  d'autres  emplettes  ;  car  celles  des  femmes  font 
infinies.  Quatre  jours  fe  pafserent  dans  ces  al- 
lees  &  venues  ;  il  eft  vrai  que  ma  chere  Aglac 
m'accompagnoit  le  plus  fouvent,  &  qu'au  moins 
nous  nous  retrouvions  a  1'heure  des  repas.  Le 
plus  difficile  etoit  de  trouver  ou  &  comment 
la  faire  changer  d'habit ,  fans  que  perfonne  en- 
trat  dans  not  re  myftcre.  J'e'tois  bien  alle  prendre 
le  linge  &  les  autres  equipages  chez  les  ouvrieres 
que  j'en  avois  chargees  :  mais  la  couturicre  pref- 
foit,  elle  devoit  le  lendemain  livrer  les  habits, 
&  elle  demandoit  ou  elle  les  porteroit :  nous 
avions  beau  y  rever  ,  nous  ne  pouvions  rien 
imaginer  qui  nous  tirat  d'intrigue.  Faute  de 
meilleur  expedient,  je  pris  a  part  mademoifelle 
Germain,  &  jc  lui  fis  la  fauflfe  confidence,  que 
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fces  habits  etoient  pour  une  demeifelle  qui  avoit 
etc  obligee  defefauver  d'Angleterre  &de  la  mai- 
fon  de  fes  parens,  pour  caufe  de  religion ;  qu'elle 
etoit  arrivee  traveftie  en  homme ,  &  qu'elle  vou- 
loit  reprendre  les  habits  de  fon  fexe  ;  que  je  lui 
ferois  bien  oblige  (I  elle  vouloit  permettre  que 
cette  metamorphofe  fe  fit  chez  elle.  Deux  louis 
que  je  coulai  en  meme  temps  dans  la  main  de 
cette  femme  acheverent  de  me  la  gagner ;  elle 
repondit  a  ma  politefTe ,  qu'elle  etoit  toute  a 
mon  fervice ;  puis  fouriant ,  comme  quelqu'un 
qui  y  entendoit  finefTe,  elle  me  dit  que  la  de- 
moifelle  etoit  bien  Jieureufe  d'etre  tbmbee  dans 
les  mains  d'un  aufli  aimable  apotre  que  moi  9 
qu'elle  ne  doutoit  pas  que  je  ne  rafTuraflTe  dans 
la  voie  du  falut  ;  elle  ajouta  qu'elle  en  voyoh 
bien  d'autres,  &  qu'elle  habilloit  plufieurs  de 
ces  demoifelles;  elle  entendoit  parler  des  nym- 
phes  de  1'opera.  Je  ne  m'amufai  pas  a  detruire 
toutes  les  idees  qu'elle  fe  faifoit ,  &  je  la  quh> 
tai.  Nous  nous  eftimames  le  foir  fort  heureux 
d'avoir  trouve  cet  arrangement.  Le  lendemain 
fur  les  dix  heures  je  me  rendis  chez  mon  cher 
Mackarti  ,  qui  alloit  cefTer  dc  1'etre  ;  il  prit 
conge  de  Hiotel  de  Cremone ,  &  nous  rou- 
lames  chez  mademoifelle  Germain  ;  j'y  avois 
fait  porter  des  le  matin  une  grande  malle ,  ou 
il  y  avoit  beaucoup  d'ajuftemens  de  femrne. 

P  lv 
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JLa  couturiere  nous  attendoit ,  il  nous  en  faf-< 
lut  efluyer  mille  complimcns ;  ils  firent  rougir 
mademoifelle  de  Vauxfleurs,,  qui  voyoit  que 
^imagination  de  cette  femme  travailloit.  Elte 
nous  fit  entrer  dans  une  chambre  affez  propre, 
cu  je  laifTai  ma  chere  Aglae  changer  d'equipage 
en  liberte.  DCS  qu'elle  put  etre  vue  je  rentrai , 
elle  enveloppa  fon  vifage  d*une  coiffure  negli- 
gee ,  je  la  vis  effayer  fes  deux  habits  qui  fe 
trouverent  faits  a  ravir,  ainfi  qu'un  deshabille 
d'indienne  que  je  lui  avois  fait  faire ,  &  une 
vieille  robe  que  je  lui  avois  fait  acheter ,  & 
qu'on  avoit  rajuftee  pour  elle,  afin  qu'on  ne 
fut  point  etonne  au  couvent  de  ne  lui  voir. 
que  du  neuf.  Elle  me  parut  toujours  plus  char- 
mante  fous  chaque  habit.  Elle  refta  dans  le 
deshabille  5  nous  arrangeames  les  malles  ,  &  la 
Germain  pretexta  qu'il  y  avoit  deux  points  & 
faire  a  un  jupon  ,  pour  nous  engager  a  diner 
chez  elle*.  J'y  avois  compte  ,*  &  j'allois  lui  en 
faire  la  proportion  ,  ainfi  la  fienne  fut  acceptee  : 
mais  a  condition  que  je  donrierois  le  diner,  & 
qu'elle  en  viendroit  prendre  un  autre  le  di- 
manche  fuivant ,  ruo  de  Seine,  a  Thotel  des 
deux  daims  %  ou  je  lui  dis  en  confidence  que 
mademoifelle  Joli  alloit  l§ger;  ce  nom  fe  pre- 
fenta  fur  le  champ  a  ma  penfee  ,  ainfi  que 
des  dcrux  daims  que  j'avois  remarqutf 
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Sans  mes  courfes.  Elle  fe  prcta  avec  d'autant 
plus  de  refignation  &  de  bonte  a  la  partie  du 
dimanche  ,  que  j'avois  ajoute,  qu'au  fortir  de 
table  nous  irions  a  I'opdra,  doi\t  elle  nous  dit 
qu'elle  etoit  folle.  C'etoit  une  des  plus  infati- 
gables   parieufes   que  j'aie    jamais   entendues  ; 
elle  ne  ceflbit  de  nous  faire  1'eloge  de  fa  dif- 
cretion  ,  &  en  meme-temps  elle  nous  racontoit 
I'hiftoire  fcandaleufe  de  tous  fes  amis,  meme 
celle   de   fa  famille.   II  eft  vrai    que   nous   ne 
1'ecoutions  pas.   Nous  etions  trop  occupes  du 
chagrin  de  notre  feparation  dont   le  moment 
fatal  approchoit :  il  arriva ,  &  avec  lui  un  car- 
rofTe  de  remife  que  j'avois  loue.  Nous  embraf- 
sames  la  couturiere ,  qui   nous  promit   d'etre 
le  dim°nche  de  Coye  (a)  ,  &  nous  nous  vimes 
bientot  avec  nos  malles  a  la  porte  du  couvent 
que  j'avois  choifi.   Jamais  douleur  ne  fut  egale 
a  celle  qui  accompagna  nos  adieux.  Je  remis 
ma  chere  Aglac  ,  a  qui  j'avois  donne  le  nom 
de  mademoifelle  de  Saint-Symphorien  ,  entre 
les  mains  de  la  fuperieure ,  qui  s'avifa,de  trouver 
que  nous  nous  reflemblions   beaucoup  :  nous 
fumes   charmes   d'une  prevention  qui    entroit 
fi   bien   dans   nos  vues.    J'embrafTai  ma  chere 
fceur  5  je  me  rejetai  dans  le   carrofle  tout  en 

(a)  Allufion  a  vo.   crait  de   la   cornedie   dc    i'Avcczt 
fatelin. 
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larmes ,  &    j'allai    defcendre  a   vingt  pas  du 
college  de  Bourgogne. 

Je  n'y  avois  pas  fait  beaucoup  de  refidence 
depuis  mon  arrivee.  Je  fis  pendant  la  nuit  1'ar- 
rangement  de  mon  temps  ,  ce  fut  d'aller  tous 
les  matins  en  theologie ,  je  m'y  faifois  fuivre 
par  mon  laquais  ,  de-la  je  1'envoyois  favoir  des 
nouvelles  des  fantes  de  mon  pere  &  de  ma 
mere  ;  &  j'y  allois  moi-meme  fur  les  trois 
heures ,  avant  que  d'aller  patter  le  refte  de  la 
journee  avec  ce  que  j'aimois.  J'ai  deja  dit  que 
les  vifites  que  je'  rendois  a  mes  parens ,  fe  ter- 
minoient  toujours  au  fuifTe.  Je  me  laflai  bientot 
de  ne  pouvoir  parvenir  a  voir  mon  pere.  Je 
chargeai  mon  fidele  Picard  de  s'informer  adroi- 
tement  du  nom  du  medecin  qui  le  voyoit. 
C'etoit  M.  Hecquet ,  j'allai  le  trouver  ;  & 
apres  m'etre  fait  connoitre ,  je  me  plaiguis 
amcrement  de  ce  qu'on  m'empechoit  de  voir 
mon  pere,  II  fut  trcs-furpris  du  procede  qu'on 
avoit  a  mon  egard ;  &  comme  c'etoit  un  homme 
plein  d'ho^nneur  &  de  probite  ;  il  fe  chargea 
de  rendre  mes  plaintes  au  comte.  Le  foir  meme 
il  termina  fes  vifites  chez  moi ,  je  venois  de 
rentrer ,  je  le  menai  dans  mon  cabinet ,  ou  il 
m'apprit  que  mon  pere,  au  premier  mot  qu'il 
lui  avoit  dit.,  avoit  chafle  fon  fuifTe  fans  vou- 
loir  1'entendre ,  ni  favoir  de  lui  fi  c'etoit  de 
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1'ordre  de  quelqu'un  qu'il  m'avoit  ferme  fa 
porte,  ou  de  fon  propre  mouvement.  Le  me- 
decin  ajouta  que  mon  pere  m'enverroit  cher- 
cher  le  lendemain  matin  ,  qu'il  m'exhortoit  a 
f:tire  beaucoup  d'amities  a  ma  mere ,  &  a  ne 
pas  lui  temoigner  que  je'crufle  que  ce  fut  elle 
qui  m'eut  eloigne  de  I'hotel.  Je  fentois  trop 
la  fagelTe  de  cet  avis  pour  ne  pas  le  fuivre. 
Un  carrofTe  vint  effe&ivement  me  prendre  au 
fortir  de  la  forbonne.  Mon  pere  etoit  dans  un 
fauteuil ,  il  me  tendit  les  bras  &  m'embrafla 
plufieurs  fois  de  fuite  :  il  y  avoit  plus  de  deux 
ans  qu'il  ne  m'avoit  vu ,  &  il  me  trouvoit  il 
forme ,  qu'il  ne  celToit  -de  me  regarder.  Je  lui 
temoignai  toute  la  joie  que  j'avois  de  le  voir, 
&  toute  la  douleur  que  j'avois  refTentie  chaque 
fois  que  fon  fuifTe  m'avoit  renvoye.  Ma  mere 
parut  quelques  momens  apres  ,  je  ne  manquai 
pas  de  lui  faire  le  plus  d'amitie  qu'il  me  fut 
podible  ,  elle  y  repondit  fort  scchement ;  je 
n'y  pris  pas  garde,  ou  je  m'en  confolai,  parce 
que  mon  pere  me  prodiguoit  fes  carefles  aux- 
quelles  j'etois  extremement  fenfible.  II  m'or- 
donna  de  venir  diner  avec  lui  tous  les  diman- 
ches  &  fetes.  Je  pris  conge  de  lui  fur  les  quatre 
heures ;  je  brulois  d'impatience  de  porter  ces 
nouvelles  a  mademoifelle  de  Saint-Symphorien, 
qui  en  fut  enchantee  ;  & ,  par  un  retour  fur 
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elle-meme :  helas  !  dit-elle  avec  un  foup'r,  il 
n'y  a  que  pour  moi  qu'il  n'eft  &  qu'il  ne  fera 
point  de  parens. 

Trois  ans  s'ecoulerent  de  cette  forte ,  je  ne 
manquois  jamais  les  apres-dinees  de  me  rendre 
aupres  d'elle  ;  j'y  allois  toujours  avec  un  nou- 
veau  plaifir ,  &  1'heure  ne  m'en  arrachoit  qu'avec 
une  peine  toujours  nouvelle. 

Ma  mere  me  prefTa  alors  d'entrer  dans  les 
ordres ,  je  n'avois  garde  de  le  faire  ;  elle  vou- 
lut  engager  mon  pere  &  mon  oncle  a  m'y 
obliger  :  mais  je  fus  leur  etaler  fi  fortement  & 
fi  refpcdlueufement  les  obligations  de  l-'etat 
ecclefiafbique  ,  &  combien  il  etoit  neceflfaire  de 
faire  de  longues  &  de  mures  rettexions  avant 
que  de  I'embrafler,  que  mon  pere  &  mon  oncle 
trouverent  que  je  penfois  en  honnete  homme  i 
&:  que  ma  mere  fut  contrainte  d'en  convenir 
avec  eux.  Cependant,  de  temps  en  temps ,  elle 
revcilloit  fes  perfecutions  fur  ce  fujet ;  toujours 
inutilement  u  la  yeritc ,  mais  elles  cefserent 
bientot  par  un  des  plus  grands  malheurs  que 
je  dcvois  eprouver.  Unc  fluxion  de  poitrine 
emporta  mon  frere  ,  &  je  devins  1'unique  efpe- 
rance  de  la  maifon.  Malgre  ces  ^vantages,  & 
les  fujcts  de  mecontentement  qu'il  m'avoit 
donnes  ,  je  fus  plus  fenfible  a  fa  mort  que  je 
ne  puis  dire,  peut-etre  parce  que  mon  pere, 
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qui  etoit  le   mailleur  pere  du  monde ,  en  fut 
vivement    touche.    L'etat   de-  langueuf  oil    il 
etoit ,  deyint  de  jour  en  jour  plus  afFreux.  Ma 
mere  ,  qui  n'avoit  pu  pardonner  a  Hecquet  de 
m'avoir    rapproche    de   mort    pere,  trouva  le 
moyen  de  lui  en  6ter  la  confiance  ,  &  de  lui 
donner  des  medecins  du  bel  air.  Quand  ils  ne 
furent-  plus  qu'ordonner  au  comte  ,  ils  lui  con- 
feillerent  de  partir  au  plutot  pour  les  eaux*  de 
Barrege ,   ou    iJs    raffurerent    qu'il    trouveroit 
infailliblement  fa  guerifon.  C'eft  la  plus  grande 
attention  qu'aient  les  medecins ,  de  fe   fauver 
le  reproche  qu'un  malade  eft  mort  entre  leurs 
mains.    II  n'y    avoit  rien   de   fi   ddraifonnable 
qu'une   pareille    ordonnance   dans   la  foiblefTe 
dont  etoit   mon   pere  :   pouvoient-ils   ignorer 
que  la  fatigue  du  chemin  Taugmenteroit  en- 
core ?  Ma  mere  donna  tous  les  ordres  &  tous 
les  (bins  neceflaires  pour  un  voyage ,  ou  elle 
accompagna  mon  pere.  J'allai  le  voir  tous  les 
jours jufqu'a Ton  depart;  dans  les  tendres  adieux 
que  je  lui  fis ,  il  m'ordonna  de  lui  ecrire  tous 
Les  ordinaires ;  je  TafTurai  que  rien  ne  m'etoit 
plus  agreabie  que  cet  ordre,,  que  je  me  1'etois 
deja  impofe  moi  -  meme ,   &  que  j'efperois  le 
revoir  bientot  de  retour  en  parfaite  fante.  II 
•  s'en  flattoit  comme  moi  :  mais  c'e'toit  la  der- 
nicre  fois  que  je  devois  lui  parley  II  arriva 
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heureufement  a  Barrege ,  il  parut  meme  re- 
prendre  de  la  vigueur  pendant  quelque  temps  : 
mais  c'etoit  les  derniers  efforts  d'une  nature  qui 
fe  detruifoit  :  il  retomba  dans  fa  langueur,  & 
il  mourut  au  bout  de  deux  mois.  Ma  chere 
Aglae  me  fut  d'un  grand  fecours  dans  toutes 
ces  circonftances ,  &  fur-tout  pour  foutenir  ce 
dernier  choc.  La  religion,  dont  elle  etoit  pene- 
trec,  lui  fourniflbit  des  armes  contre  ma  dou- 
leur;elle  la  partageoit ;  elle  la  confoloit. 

Ma  mere  revint  bientot  aprcs  a  Paris,  elle 
aimoit  mon  pere  plus  que  je  ne  la  croyois  ca- 
pable d'aimer;  j'eus  foin  de  me  trouver  a  I'hotel 
quand  elle  y  arriva,  elle  re^ut  mes  complimens, 
ou  plutot  mes  fanglots  fur  la  mort  de  mon 
pere  ,  &  elle  s'alla  enfermer  dans  un  couvent, 
ou  elle  demeura  fix  femaines  fans  voir  qui  que 
ce  fut  au  monde  :  je  ne  fus  point  excepte  de 
1'ordre  general  qu'elle  en  avoit  dpnne.  Mais 
je  ne  cefTai  pas  pour  cela  d'aller  tous  les  jours 
me  prefenter  a  fon  couvent.  Elle  en  fortit  en- 
iin  ,  elle  revint  chez  elle  ,  &  la  premiere  fois 
que  je  la  revis ,  elle  me  dit  un  peu  moias 
aigrement  qu'elle  .n'avoit  coutume  de  me  par- 
ler,  que  j'etois  le  feul  de  ma  maifon  ,  &  que 
c'etoit  moi  qui  devois  la  perpetuer  &  la  fou- 
tenir,  puifqu'elle  avoit  perdu  fon  mari  &  fon 
i-  fils,  Je  lui  repondis  ,  le  plus  refpcducu- 
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fement  que  je  pus,  que  j'allois  me  conformer 
a  fes  volontes,  qu'elle  m'avoit  tantprefie  d'en- 
trer  dans  les  ordres  ,  qu'a  force  d'y  penfer,  & 
de  demander  au  ciel  la  vocation ,  elle  m'etoit 
venue ;  &  que  je  la  fuppliois  de  trouver  bon 
que  je  les  rec.ufle.  Elle  devint  furieufe,  &  fans 
entrer  dans   la    moindre   explication  ,  elle  me 
defendit    de    reparoitre   a    fes  yeux  en   habit 
ecclefiaftique ,  &    elle   me   tourna   le   dos.    Je 
courus  faire  part  a  mademoifelle  de  Vauxfleurs 
de  ce  demele  ,   &   nous  confultames  enfemble 
fur  la  conduite  que  je  devois  tenir  :  je  ne  me 
prefentai  plus  devant  ma  mere ,  mais  feulement 
a  fa  porte ,  ou   j'eus    grand   foin   de  me  faire 
ecrire.  Elle  fut  tres-piquee  de  ma  refolution, 
elle  s'en  plaignit  amerement  a  mon  oncle ,  qui 
arriva  a  Paris.  II  vint  me  voir  a  mon  college  , 
&  tacha  de  deranger  ma  vocation  par  toutes 
les  raifons  qu'il  me  difoit ,  qui  me  difpenfoient 
de  perfeverer  :  mais  je  lui  parus  fi  ferme,  qu'il 
me  quitta  perfuade  que  j'etois  I'ecclefiaftique 
le  mieux  appelle  qu'il  cut  jamais  connu,  puifque 
1'appas  d'une  figure  brillante,  que  mon  nom  & 
mes  richefTes  pouvoienr  me  faire  faire  dans  le 
monde  ,  n'etoit  pas  capable  de   m'ebranler.  II 
ne  fe  rebuta  pas  pour  cette  tentative.  II  avoit 
encore  beaucoup  plus  a  cceur  que  ma  mere  que 
notre  maifon  ne  tombat  pas ;  je  pouvois  feul 
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la  relever ;  ainfi  j'eus  de  frcquens  aflauts  a  foil* 
tenir ,  tant  de  fa  part  que  de  cefle  de  la  com- 
tefTe  ,  qui  peu-a-peu  en  vint  jufqu'a  m'envoyer 
dire  de  Taller  vein  Je  me  rendis  3  fes  crdres; 
elle  voulut  m'engager.a  demeurer  avec  elle  : 
mais  de  quelque  fa^on  quclle  s'y  prit,  elle  ne 
put  m'amener  a  fon  but ,  &  je  lui  parus  plus 
determine  que  jamais  a  1'etat  ecclefiaftique.  Je 
faifols  meme  de  temps  en  temps  femblant  de 
vouloir  entrer  dans  un  feminaire  pour  prendre, 
difois-je,  Tcfprit  de  fnon  etat  :  mais  a  mefure 
que  j'approchai  plus  de  vingt-cinq  ans,  je  com- 
men^ai  a  me  laifTcr  ebranler,  &  peu-a-psu  je 
par  ai  de  capituler. 

J'avois  eu  vent  de  quelques  partis  confide- 
rables  qu'on  avoit  propofcs  pour  moi  a  ma  mere 
&  a  mon  oncle ;  ils  les  avoient  a  peu  pres  ac- 
ceptes  :  mais  com  me  rien  ne  po.uvoit  fc  ratifier 
fans  ruoi ,  je  n'avois  pas  pris  la  pcine  de  m'en 
alarmer.  Enlin,  avant  que  de  ceder  tout  a  fait, 
je  declarai  que  je  voulois  bien  renoncer  a  1'etat 
ecclefinftique  ,  quelque  fort  penchant  qui  m'y 
appell&t  ;  mais  que  ce  feroit  aux  conditions 
qu'on  me  laifleroit  le  maitre  de  me  choifir  une 
femme  ;  que,  dans  ce  choix,  je  ne  voulois  ecou- 
ter  que  mon  cceur,  &  que  j'etois  fur  qu'il  ne 
m'en  teroit  jamais  faire  dont  je  dufle  rougir, 
&  qui  ne  me  filt  honorable,  II  fallut  accepter 
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ces  propofitions ,  qu'on  s'imaginoit  fans  doute 
qu'on  pourroit  barrer  quand  il  en  feroit  temps. 
Ma  chere  Aglae  etoit  informee  chaque  jour  de 
tous  ces  reflbrts ;  ils  devoien?aboutir  a  elle.,  & 
nous  les  concertions  enfemble.  Nous  jugeames 
qu'il  etoit  a  propos  qu'elle  s'occupat  de  fe 
faire  reconnoitre  par  fes  parens.  Nous  revames 
a  plufieurs  differens  moyens  de  le  faire  fiire- 
ment,  &  enfin  nous  n'en  trouvames  point  de 
plus  court  &  de  plus  naturel ,  que  de  les  de- 
mander  elie-meme  a  Tabbeffe  dont  elle  avoit  etc 
penfionnaire  ;  nous  arrangeames  pour  cela  la 
la  lettre  fuivante : 

L  E  T  T  R  E 

De  madsmoifelle   de   Vauxfleurs   a    madams 
Vabbeffe  de  .  , . . , 

MADAME, 

33  UNE  malheureufe  fugitive  oferoit-elle  en- 
33  core  fe  rappeller  a  votre  fouvenir ,  &  recourir 
33  a  vos  bontes  apres  en  avoir  fi  honteufement 
33  abufe  ?  Combien  ai-je  coute  de  larmcs  a 
33  votre  charite  depuis  fept  ans  !  Muis  fi  la 
3D  perfide  Dring  vous  a  jamais  ecrit,  elle  a  du 
33  vous  apprendre ,  que  des  que  je  reconnus 
33  1'abbe  de  Gaudigny  ?  dans  le  pretendu  valet- 
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53  de-chambre  qui  efcortoit  notre  chaife,  & 
33  que  je  ne  pus  douter  que  leur  partie  ne  fut 
33  faite  de  fe  njprier  a  Londres  ,  les  remon- 
35  trances  que  je  ne  cefTLti  de  leur  faire ,  les 
55  fatiguerent  tant ,  que  ,  pour  s'en  delivrer  ,  ils 
35  eurent  la.  cruaute  de  m'abandonner  au  milieu 
>5  des  bois ,  la  feconde  nuit  de  notre  depart. 
35  Le  ciel  ,  par  un  miracle  ,  m'a  garantie  de 
3>  tous  les  perils  ou  j'avois  merite  qu'il  me 
35  precipitat.  II  y  a  long-temps  que  j'aurois  du 
55  vous  ecrire  pour  diiliper  vos  alarmes  a  mon 
33  egard  ;  mais  j'ai  craint  d'etre  decouverte ,  & 
3*  que  mes.  parens,  qui  ont  ete  aflez  peu  tendres 
35  pour  m'oublier  des  ma  naiflance,  ne  fe  fiflent 
33  connoitre  a  moi  qu'en  m'obligeant  a  immoler 
>3  ma  liberte  dans  un  couvent.  Ces  craintes  font 
33  didipees  aujourd'hui  ,  j'approche  de  vingt- 
33  quatre  ans.  Daignez,  madame  ,  je  vous  en 
33  conjure,  me  nommer  les  auteurs  de  ma  mif- 
33  fance,quelque  grands  que  vous  m'avez  aflfuree 
»3  qu'ils  etoient ,  i!s  n'auront  point  a  rougir  de 
33  me  voir ,  ni  d'un  homme  de  bonne-maifon 
33  qui  n'uttend  que  vos  eclaircifTemens  pour  de- 
33  \enir  mon  mari.  II  ne  m'a  pas  perdue  de  vue 
33  depuis  que  le  ciel  m'a  adreflee  a  lui,  &;  il  ira 
S3  vous  raflurer  fur  ma  conduite. 

33   J'ai  1'honneur  d'etre,  madame,  &c. 

AGLAK  DE  VAUXFLEURS, 
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ss  Je  vous  prie  d'adreffer  vqtre  repogfe  a 
33  mademoifelle  de  Saint-  Symphorien  ,  chcz 
»  les  dames  de  la  Vifitation  ,  rue....  a  Paris. 
33  Cette  demoifelle  eft  de  mes  amies  ,  &  elle 
33  voudra  bien  me  la  faire  paifer  ou.  je  fuis.  « 

Mon  equipage  de  cavalier  etoit  tout'  pret  , 
&  je  n'attendois  pour  me  metamorphofer  & 
pour  m'aller  etablir  a  I'hotel  ,  que  la  reponfe 
de  1'abbelle  ;  elle  ne  fe  tit  pas  attendre.  Voici 
comme  elle  etoit  con^ue: 

R  E  P  O  N  S  E 

Ds  madame  CabbeJJe  de  .  .  .  .  .   a    madentoifells 
de 


3>  JE  fuis  bien  charmee  ,  ma  chere  fille  , 
33  d'apprendre  de  vos  nouvelles  ;  fur  -tout  fi 
2*  elles  font  aulii  bonnes  que  vous  le  d:t^  ,  & 
=j  fi  vous  etes  aflez  heureufe  pour  que  votre 
3>  faute  vous  tourne  a  bien.  La  malheureufe 
«  Dring  ne  m'a  jamais  ecrit  :  elle  a  epoufe 
33  un  proteftant  ,  fes  parens  lui  ont  refufe  rnqn 
33  neveu  ,  &  j'en  loue  le  ciel.  Le  pauvre  gargon 
»  ouvrit  bientot  les  yeux  ,  &  j'appris  ii  y  a 
33  fix  mois,  avjc  une  douleur  melee  de  confo- 
33  lation,  qu'il  venoit  de  mourir  parmi  les  char- 
«  treux  d'Utrecht  ,  ou  il  avoit  fait  prof  jllion, 
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33  jC*eft  tout  ce  que  j'cn  fals  ;  je  n'avois  pas 
33  entendu  parler  de  lui  depuis  votre  evafion. 
33  J'efpere  qu'il  en  aura  fait  penitence.  J'e'cris 
33  par  ce  mc'me  ordinaire  a  mefTieurs  vos  pa- 
33  rens  ,  &  je  leur  envoie  votre  lettre,  ainfi 
33  vous  entendrez  bientot  parler  d'cux.  Adieu, 
3D  ma  chere'lille,  je  vous  embrafle  ,  &  je  vous 
33  fouhaite  toutes  les  benedictions  du  ciel.  3* 

Sceur  GILLETTE  CUNEGONDE  DE  KFRCHAUX, 
abbefTe  indigne  de  ..... 

Et  fur  TadrefTe  etoit  ecrit ,  a  mademoifelle  de 
Saint  -  Symphorien  ,  &c. 

Mademoifelle  de  Vauxfleurs  avoit  dit  au  fac- 
teur  en  ma  pretence  qu'elle  attendoit  une  lettre, 
&  qu'il  n'avoit  qu'a  me  la  remettre  au  bureau  des 
poftes  ,  ou  je  ne  manquai  pas  de  me  trouvcr 
tous  les  jours.  La  reponfe  vint  done ,  &  je  cou- 
rus  lui  en  faire  part ;  &  comme  rien  ne  rete- 
noit  plus  mon  petit  collet ,  je  refolus  de  le 
quitter  des  que  je  ferois  chez  moi  .,  &  de  repa- 
roitre  le  foir  'Trie"  me  au  parloir  pour  lui  dcnner 
le  plaifir  de  cette  furprife. 

La  mere  de  ma  chere  Aglac  n'avoit  point 
entendu  parler  d'elle  depuis  fa  fuite  de  1'abbaye 

c!e El'e  fe  flattoit  qu'elle  en  etoit  defaite  fans 

tetour  ;  niais  hi  lettre  de  1'abbefTe  lui  lit  voir 
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fju'elle  fe  trompoit.  Elle  la  montra  dans  le  pre- 
mier mouvement  a  Ton  beau-frere  qui  etoit 
eveque  ;  il  croyoit  cette  niece  morte  au  ber- 
ceau  ,  &  il  fit  a  fa  belle-fceur  de  fanglans  re- 
proches  fur  fon  pen  de  naturel ,  &  fur  les  perils 
auxqueTs  fa  durete  avoir  expofe  fa  fille.  II 
Tobligea  d'aller  fur  le  champ  trouver  mademoi- 
felle  de  Saint-Symphorien,  de  s'informer  d'elle 
ou  etoit  fa  fille ,  &  de  reparer ,  a  force  de  bons 
traitemens,  tous  les  torts  qu'elle  avoit  envers 
elle.  II  voulut  meme  Faccompagner.  Mademoi- 
felle  de  Vauxfleurs  ?  apprenant  qu'une  dame 
&  un  eveque  la  demandoient,  vola  au  parloir : 
elle  ne  douta  pas  qu'ils  ne  fufTent  de  fes  pa- 
rens ;  mais  comme  elle  pouvoit  demeurer  ca- 
cnee  tant  qu'il  lui  plairoit ,  elle  fe  prorhit  de 
ne  fe  decouvrir  qu'a  propos.  Si-tot  qu'elle  pa- 
rut ,  la  dame  la  pria  de  lui  dire  fi  elle  n'etoit 
pas  ramie  de  mademoifelle  de  Vauxfleurs.,  & 
de  lui  faciliter  les  moyens  de  la  retrouver  ;  elle 
nliefita  point  a  dire  qu'elle  etoit  fa  mere.  Ma- 
demoifelle de  Saint-Symphorien  repondit,  fans 
fe  deconcerter,  qu'il  falloit  qu'elle  preparat  fan 
amie  a  cette  vifite  ,  que  c'etoit  un  evcnement 
{i  nouveau  pour  elle  &  fi  inattendu  ,  qu'il  ne 
feroitpas  prudent  de  1'expofer  a  cette  iurprife; 
&  comme  elle  remarqua*  que  I'eveque  levoit  de 
temps  en  temps  les  yeux  au  ciel  en  regardant 

Q  »; 
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la  dame  ,  elle  enfila  tout  de  fuife  1'hiftoire  de 
mademoifelle  de  Vauxfleurs  ,  &  n'en  obmit  au- 
cune  circonftance ,  excepte  qu'elle  cacha  le  nom 
de  mon  onclc  &  celui  de  fon  eveche  ,  de  crainte 
de  me  faire  reconnoitre.  Ah  !  ma  fceur ,  dit  le 
prelat ,  quand  mademoifelle  de  Saint-Sympho- 
rien  eut  rini,  quel  compte  vous  aurez  a  rendre 
a  Dieu,&  quelle  penitence  ne  devez-vous  pas 
faire  des  malheurs  dans  lefquels  vous  avez  en- 
gage vptre  fille  ?  fi  elle  nV  a  pas  fuccombe  , 
comme  mademoifelle  nous  en  aflure,  reconnoif- 
fons  &  adorons  ,  dans  ce  miracle,  le  doigt  de  la 
providence  qui  protege  toujours  1'innocence  : 
mais  ,  mademoifelle,  ajouta-t-il,  pourquoi  dif- 
fcrez-vous  a  nous  apprendre  ou  nous  pourrons 
trouver  mon  infortunee  niece  ?  II  eft  temps  que 
fes  pcines  finiflent ,  fa  mere  y  eft  parfaitement 
difpofee  ;  je  vois  fes  yeux  s'ouvrir  aux  larme?, 
&  je  vous  donne  ma  parole  qu'on  lui  accordera 
pour  mari  le  gentilhomme  qu'elle  aime  &  a  qui 
elle  a  tant  d'obligations.  Mademoifelle  de  Vaux- 
fleurs, dont  le  naturel  etoit  excellent,  ne  put  plus 
gardcr  1'incognito,  elle  tomba  aux  genoux  de 
fa  mere,  la  grille  1'empechoit  de  les  embnif- 
fer.  Ah  !    ma  mere  !   ah  !   ma  iille  !   furent    les 
feules  paroles  que  l'un§  &  1'autre  purent  pro- 
ferer  au  t ravers  de  mille  fanglots.  Le  prelat  y 
mcloic    les  liens  ,    &  ils  ctoient    dans  cet  ctat 
d'attenarifTcment    quand  je  purus. 
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Quels  objets  me  frapperent  les  yeux  en  en- 
trant !  Ma  chere  Aglae  a  genoux  &  en  'armes  , 
ma  mere  &  mon  oncle,  car  c'etoit  eux.  La  paw- 
vre  fille  n'avoit  pas  reconnu  1'eveque  au  tra- 
vers  de  la  grille;  d'ailleurs  fept  ans  d'une  fante 
tielabree  ,  &  une  perruque  qu'il  avoit  etc  oblige 
de  prendre  1'avoient  beaucoup  change.  Je  me 
figurai  aufli-tot  que  notre  amour  etoit  decou- 
vert ,  5:  4^0  mes  parens  n'etoient  venus  que 
pour  intimider  mon  amante  par  leurs  menaces  : 
deja  mon  fang  bouillonnoit  dans  mes  veines, 
&  je  ne  pris  pas  garde  a  la  triftcfle  dans  la- 
quelle  i!s  etoient  plonges,  &  que  mon  appari- 
tion les  avoit  autant  deconcertes  que  j'avois 
ete  etonne  de  les  trouver.  Qui  vous  a  dit  que 
nous  etions  ici ,  me  dit  ma  mere  ,  &  qu'y  ve- 
nez-vous  chercher  ?  Ma  chere  Aglae,  ou  la  mort, 
repondis-je  en  furieux.  Ah  !  mon  fils  !  s'ecria 
ma  mere.  .  . .  Son  fils  !  repeta  ma  chere  Aglaci 
avec  un  grand  cri  ;  quoi  vous  ctes  mon  frere  ! 
&  elle  tomba  evanouie.  Ce  mot  fuffit  pour  faire 
dans  1'inftant  la  plus  arfreufe  des  reconnoiflan- 
ces.  J'ignorois  que  j'eufi;;  jam'ais  eu  une  fceur: 
mais  le  danger  ou  je  la  voyois  me  fit  raiiem- 
bler  tout  ce  qui  me  refloit  de  forces ,  je  cou- 
rus  au  tour  crier  qu'on  volat  a  fon  fecours. 
Mon  cncle  donnoit  les  iicns  a  ma  mere,  qu'en 
rentrant  dans  le  parloir,  je  trouvai  auill  fans 

Q  iv 
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connoifTance,  J'etois  comme  immobile  au  milieu 
de  tant  d'horreurs.  Unc  troupe  de  religieufes 
arriva  pour  fecourir  ma  fceur,  elle  recouvra  un 
peu  1'ufage  de  fes  fens;  fes  yeux,  en  fe  rou- 
vrant  ,  chercherent  les  miens  ;  elle  les  trouva 
d'abord  fixes  fur  elle  ;  U's  uns  &  les  autres  por- 
toient  notre  uefefpoir  ecrit,  On  1'emporta  ;  & 
quand  je  la  vis  difparoitre ,  je  fentis  qu'on  me 
dechiroit  les  entrailles.  Ma  mere  revint  a  elle 
un  moment  apres.  I!  faudroit  un  pinceau  plus 
favant  que  le  mien  pour  caraclerifer  nos  diffe- 
rerites  douleurs.  Je  voulois  refter  au  couvent : 
rnais  mon  oncle  me  fit  fcntir  que  je  ne  devois 
pas  quitter  ma  mere  dans  i'etat  ou  elle  etoit. 
Je  me  contentai  done  d'y  laifler  un  laquais ,  & 
je  me  promis  d'y  revenir  bientot  moi-meme. 
Nous  montames  tous  les  trois  en  carrofTe  ,  & 
nous  arrivames  a  1'hotel  fans  nous  etre  dit  un 
feul  mot;  chacun  de  nous  etoit  abyme  en  foi- 
meme. 

Quoi  !  ma  chore  Aglac  eft  ma  fceur,  me 
difois  je;  oh!  nom  (\  doux  a  mon  cceur ,  nom  que 
1'amour  le  plus  tendre  &  le  plus  pur  m'avoit 
infpire  de  lui  donner  !  pourquoi  deviens-tu  pour 
moi  le  plus  cruel  de  tous  les  fupplices?  Quand 
nous  {umts  feuls  tous  les  trois,  1'evcque  nt  une 
vigoureufe  fortie  fur  ma  mere;  il  lui  reprocha 
tous  ies  maux  que  fa  duretc  pour  mon  infor- 
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tunee  fceur  &  pour  moi  avoit  peut-etre  cau- 
fes.  Eft-il  poffible,  difoit-il  ,  que  deux  jeunes 
perfonnes  de  aifferens  fexes  ,  charmees  1'une 
de  1'autre ,  couchent  dans  une  meme  chambre, 
fans  que  la  nature  parle ,  &  qu'elles  aient  con- 
tinue a  s'aimer  &  a  fe  voir  tous  les  jours  pendant 
fept  ans  fans  peche  ?  Mais  quel  enorme  crime 
eft-ce,  fi  ces  deux  amaris  font  le  frere  &  la  fceur? 
&  redoublant  de  ton  :  quel  fcandale.,  s'ecrioit-51 , 
ne  feroit  pas  tombe  fur  moi,  s'il  etoit  arrive 
qu'on  cut  decouvert  que  je  donnois  afyle  dans 
mon  chateau  .,  &  dans  la  chambre  meme  de  mon 
neveu ,  a  une  jeune  fille  traveftie  en  homme  ! 
II  ne  falloit  que  la  plus  legere  imprudence, 
qu'un  mot ,  pour  que  cela  flit  venu  a  la  con- 
noiffance  de  quelqu'un  de  mes  gens.  Je  ne  ceflbis 
de  le  raifurer  fur  notre  fagefle  par  ce  que  je 
croyois  de  plus,  fort  :  mais  tout  ce  que  je  pou- 
vois  dire,  ne  calmoit  point  fes  craintes  ni  1'em- 
portement  de  fon  zele  apoftolique.  II  etoit 
mal  prevenu  pour  la  continence  de  la  jeuneffe; 
&  ce  ne  fut  cfu'avec  beaucoup  de  peine  ,  & 
par  pitie  pour  1'etat  ou  je  voyois  ma  mere, 
que  je  le  conjurai  de  ne  la  pas  percer  davan- 
tage  par  1'aigreur  de  fes  remontrances.  II  iinit 
enfin ;  mais  ce  ne  fut  pas  fans  TafTurer  qu'elle 
etoit  coupable  d'incefte  ,  &  fans  i'avoir  acca- 
biee  de  nouveau  de  toutes  les  maledictions  du 
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ciel.  Oui ,  ce  fera  fur  vous  ,  mere  denaturee , 
que  Dieu  vengera  le  facrilege  d'Ammon  &  de 
Thamar !  Ma  mere  ,  qui  1'avoft  ecoute  avec 
une  attention  extreme  &  fans  1'interrompre, 
fe  leva  pour  fe  retirer  dans  fon  cabinet.  J'ob- 
tins  de  mon  oncle  qu'il  s'en'tiendroit  a  ce  qu'il 
•  lui  avoit  dit ;  &  je  le  laiflai ,  apres  lui  avoir 
promis  que  je  reviendrois  coucher  a  1'hotel. 
J'etois  impatient  de  favoir  des  nouvelles  du 
couvent ,  quoique  le  laquais  fut  deja  revenu 
m'en  apporter.  J'y  courus  ;  j'appris  que  ma 
chere  fcewr  fe  trouvoit  un  peu  mieux  ;  je  ne 
pus  me  refufer  le  trifle  plaifir  de  lui  faire  pafler 
un  bon  foir.  Je  priai  la  touricre  de  m'envoyer 
avertir  s'il  y  avoit  quelque  changement ,  &  j'y 
retournai  encore  avant  que  Ton  en  fermat  les 
portes.  Je  donnai  ordre  a  mon  laquais  d'y  aller 
des  le  matin ,  &  d'attendre  qu'elle  fut  eveillee 
pour  venir  m'informer  comment  eile  auroit 
pafle  la  nuit.  Nous  foupames .  mon  oncle  &  moi, 
aufii  mal  &  au(Ti  triftement  qu'on  peut  s'ima- 
giner  ;  pour  ma  mere,  elle  ne  parut  pas,  elle 
nous  avoit  fait  dire  qu'elle  fe  couchoit. 

II  ne  me  fut  pas  pollible  de  fermer  1'ccil  de 
toure  la  nuit ;  j'y  repaflai  dans  mon  efprit  tous 
mcs  malheurs  ,  &  je  ne  m'occupai  que  de  mes 
chagrins  &  de  ceux  de  ma  chere  Aglac.  Si  un 
Jegcc  foiprncii  me  furprenoit  9  il  etoit  bientot 
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interrompu  par  des  agitations  qui  me  mettoient 
comme  hors  de  moi.  Cependant  la  fatigue,  ou 
plutot  1'accablement,  m'avoit  un  peu  endormi 
fur  le  matin.  J'etois  encore  a  huit  rieures  dans 
cet  aflbupiflement ,  quand  j'entendis  ouvrir.ma 
porte  :  je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fut  mon 
laquais.  Eh  bien ,  Picard ,  lui  dis-je,  comment 
mademoifelle  de  Saint-Symphorien  a-t-elle  paffe 
la  nuit  ?  Mais  comme  on  ne  me  repondoit  point, 
j'ouvris  mon  rideau,  &  je  regus  ma  mere  dans 
mes  bras ,  comme  elle  vouloit  fe  Jeter  a  mes 
genoux.  Pardonnez-moi ,  mon  cher  fils,  me  dit- 
elle  ,  en  me  tenant  etroitement  &  tendrement 
embrafTe ;  pardonnez  a  une  mere  denaturee ; 
obtenez  ma  grace  de  votre  fceur ,  &  priez  tous 
les  deux  le  ciel  pour  moi  qu'il  me  fafTe  mife- 
ricorde.  Je  demeurai  fi  interdit  de  fon  action 
&  de  fon  difcours ,  qu'elle  s'etoit  deja  retiree 
avant  que  je  penrafTe  a  lui  repondre.  L'etat  ou 
j'etois  ne  me  permettoit  pas  de  courir  apres 
elle  :  je  m'habillai  en  toute  diligence,  &  j'allai 
a  Ton  appartement ;  mais  j'appris  qu'elle  venoit 
de  fortir  avec  une  de  fes  femmcs.  Mon  laquais 
arriva  alors  avec  la  nouvelle  que  ma  fceur,  qui 
avoit  paffc  la  nuit  dans  de  violens  acccs,  s'etoit 
un  peu  calmee  fur  le  matin,  qu'elle  dormoit, 
&  que  M.  Hecquet  avoit  dit  qu'eile  n'avoit 
befoin  que  de  repos ,  &  que  cela  n'iiuroit  pas 
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de  fuites.  Je  ne  fus  pas  fatisfait ;  j'allai  au  con- 
vent m'informer  plus  particulierement  de  fa 
fante ,  &  j'y  appris  que ,  dans  un  tranfport 
qu'elle  avoit  eu  au  milieu  de  la  nuit,  elle 
n'avoit  cefle  d'appeller  fon  cher  frere.  Je  la 
recommandai  de  rnon  mieux  aux  religieufes, 
au  medecin ,  a  tout  le  monde  ;  &  je  fus  afTez 
fou  pour  aller  demandej:  a  1'archeveche  la  per- 
iniflion  d'entrer  dans  la  maifon  pour  voir  ma 
foeur.  On  me  la  refufa ,  j'en  fus  outre ;  &  je 
me  promis  bien  de  la  faire  tranfporter  aulogis, 
dcs  que  M.  Hecquet  me  diroit  qu'elle  pourroit 
1'etre  fans  peril :  mais  le  ciel  avoit  ordonne  au- 
trement  de  toutes  chofes. 

En  rentrant  a  Thotel ,  le  fuifle  me  remit  un 
paquet  de  lettres  que  ma  mere,  me  dit-il, 
avoit  oublie  de  donner  le  matin  a  mon  oncle; 
il  ajouta  qu'elle  Tavoit  renvoye  expres  par  fa 
femme-de-chambre  dans  fon  'carrofle.  Je  pris 
le  paquet ,  &  j'allai  dans  mon  appartement 
m'enfevelir  dans  de  triftes  reveries  :  j'en  fus 
tire  a  une  heure  par  le  bruit  d'un  carrbfTe  qui 
arrivoit ,  c'etoit  celui  de  ma  mere ;  je  defcen- 
dis  a  fa  rencontre  :  mais  je  ne  trouvai  que  la 
femme-de-chambre  qu'elle  avoit  menee  avcc 
elle,  qui  toute  eploree  me  cria  :  Ah  !  monficur, 
qu'eft  devenue  madame  la  comtefle  ?  Surpris 
de  ces  paroles ,  comme  on  peut  croire  ,  jc 
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queftionnai  cette 'fille.  Madame,  reprit-elle, 
a  pafTe  la  nuit  fans  fe  coucher,  elle  m'a  mene 
ce  matin  a  Notre -Dame  avec  elle,  nous  y 
avons  entendu  1'office  j  &  quand  il  a  ete  fini , 
elle  s'eft  fouvenue  qu'elle  avoit  oublie  de  re- 
mettre  im  paquet  a  monfeigneur :  elle  m'a 
envoye  dans  fon  carroffe,  avec  le  feul  laquais 
qui  1'avoit  fuivie,  Tapporter  ici ,  pendant  qu'elle 
acheveroit  fes  prieres,  avec  ordre  3e  la  venir 
reprendre.  Tout  cela  s'eft  execute  fidellement 
de  notre  part ;  mais  nous  ne  Tavons  plus  retrou- 
vee  dans  1'egHfe ;  nous  avons  cherche  dans  tous 
les  coins  &  recoins  ,  meme  dans  les  eglifes 
voifines ;  nous  nous  fommes  informes  a  toutes 
les  perfonnes  que  nous  avons  rencontrees,  (1 
elles  ne  1'avoient  point  vue.  Je  n'hefitai  pas  a 
ouvrir  le  paquet.  II  etoit  de  Tecriture  de  ma 
mere.  Mon  oncle,  a  qui  il  etoit  adretfe,  arriva 
en  meme-temps ,  &  je  le  lui  remis ;  il  renfer- 
moit  deux  lettres ,  Tune  pour  lui ,  &  1'autre 
pour  moi.  Dans  la  premiere  elle  lui  difoit  adieu, 
qu'elle  alloit  faire  penitence  des  malheurs  qu'elle 
avoit  caufes ,  &  elle  nous  recommandoit  a  lui* 
Voici  celle  qui  m'etoit  adjeffee : 
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33  ADIEU  ,  mes  chers  cnfans  ,  j'ouvre  trop 
»  tard  les  yeux  fur  moi.  Je  me  fuis  privee  , 
33  par  ma  durete  ,  du  plaifir  de  vous  elever; 
33  &  jema  prive  volontairement  ,  &  pour  me 
33  punir  ,  de  la  confolation  de  paffer  le  refte 
33  de  mes  jours  avec  des  enfans  qui  meri- 
33  toient  de  ma  part  tout  un  autre  fort.  Je  ne 
33  vous  reverrai  jamais.  Je  me  voue  a  une 
33  folitude  &  u  une  penitence  eternelles  ;  heu- 
33  reufe  fi  ,  par  ces  auftcrites  ,  je  puis  defar- 
35  mer  la  vengeance  du  ciel.  Ne  faites  aucunes 
33  demarches  pour  decouvrir  ma  retraite  ,  elle 
33  vous  fera  inconnue  jufqu'a  ce  que  j'y  fois 
33  attachee  par  des  vceux  indifTolubles  ,  &  rien 
33  ne  pourra  m'en  arracher.  J'emporte  avec  moi 
33  plus  qu'il  ne  faut  pour  ma  dot  .,  &  pour 
33  payer  une  annee  de  penfion.  Gardez  mes 
33  domefliques  ,  ou  recompenfez-  les.  Adieu 
33  pour  la  derniere  fois  ,  mes  chers  cnfans  ; 
33  aimez-vous  toujours,  mais  en  Dieu  ,  &  ayez 
33  pitie  dans  vos  prieres  de  votre  malheureufe 
33  mere,  j» 

La  comteiTe  DE 
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Et  par  une  apoftille  :  «  J'ai  pafTe  la  nuit  a 
35  arranger  vos  affaires ,  vous  les  trouverez  en 
«  bon  ordre.  » 

Apres  I'afFreufe  reconnoifTance  du  jour  pre- 
cedent, pouvois-je  etre  fenfible  a  d'autres  coups 
qu'a  celui  d'apprendre  la  mort  de  ma  fceur?  La 
resolution  de  ma  mere  me  perc.a  le  cceur;  elle 
remua  toute  la  tendreiTe  que  la  nature  y  avoit 
mife  pour  elle  ,  &  qu'il  n'auroit  tenu  qu'a  elle 
d'eprouver.  Malgre  fes  defenfes,  je  fis  des  per- 
quiiitions  dans  tous  les  couvens  de  Paris,  meme 
dans  celui  des  carmelites  ,  oil  cependant   elle 
etoit.    Ces  recherches   n'aboutirent  a  aucune 
decouverte.    Ma   fceur   recouvra  peu-a-peu  fa 
fante ;  je  lui  propofai  de  venir  demeurer  avec 
moi ,  mais  notre  amour  1'effraya.  Je  voulus  du 
moins   Fengager  a  prendre  les   femmes  &  les 
diamans  jde  ma  mere ,  en  attendant  qu'un  ma- 
riage ,  tel  qu'elle   en  meritoit  un  ,  la  tirat  de 
fon  cloitre  ;  elle  rejeta  toutes  mes  proportions  , 
&  elle  m'ajouta  que,  puifque  le  ciel  defendoit 
qu'elle  fut  jamais  a    moi ,  elle  etoit  refolue  a 
n'etre   jamais    a    perfonne.    Elle    prit    le    voile 
dans  cette  meme  maifon  quelques  mois  apres, 
malgre  toutes  mes  inftances  ,  mes  oppofitions, 
mon  defefpoir  &  toutes  les  menaces  que  je  lui 
fis ,  d'aller  de  mon  cote  m'enterrer  a  la  Trappsa 
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Je  mourus  mille  fois  pendant  la  cruelle  cere- 
monie  de  fa  prife  d'habit  ;  il  n'y  a  que  des 
parens  denatures,  &  que  1'avarice  aveugle,  qui 
puiflent  voir  d'un  ceil  fee  ce  funefte  facrifice. 
Les  afliftans  qui  connoiflent  le  moins  la  vic- 
time ,  lui  donnent  des  larmes.  J'en  verfai  de 
fang ,  &  on  fut  oblige  de  m'emporter  avant 
qu'il  fut  acheve.  Elle  refufa  conftamment  de 
me  voir ,  &  de  recevoir  de  mes  lettres ,  tant 
que  dura  fon  noviciat.  Elle  pria  meme  qu'on 
ne  lui  parlat  jamais  de  moi  ;  &  mon  oncle, 
entre  les  mains  de  qui  elle  s'etoit  immolee , 
eut  feul  le  cre'dit  de  la  voir  :  mais  ce  ne  fut 
que  pour  la  fortifier  dans  fon  deffein  ,  c'etoit 
lui-mcme  qui  Tavoit  dirigee  pendant  fon  epreu- 
ve.  Le  chagrin  de  me  voir  prive  pour  toute 
ma  vie  d'une  perfonne  qui  en  devoit  faire 
toutes  les  delices ,  &  que  je  m'etois  fait  une 
douce  habitude  d'aimerj  &  fon  refus  opiniatre 
de  me  voir,  me  firent  tomber  dans  une  vio- 
lente  maladie  :  elle  s'augmenta  a  mefurc  que 
j'approchai  du  tcrmc ,  ou  ma  chcre  Aglac  de- 
voit confommer  ie  facrifice.  On  lui  cacha  Te'tat 
ou  j'etois  :  je  la  connois  trop,  pour  n'ctrc  pas 
perfuade  qu'elle  auroit  diifere  a  prononcer  fes 
vceux ,  &  qu'elle  auroit  un  peu  mitige  1'ordre 
cruel  qui  m'ecartoit  d'clle.  Elie  me  1'a  meme 
afiure  dcpuis :  mais  mon  oncle  n'avoit  eu  garde 

de 


±>   £      B   O   tf    t    O    G   tf  £» 

de  lui  parler  de  ma  maladie*  II  entre  dans  la 
tompofition  d'un  vrai  devot  +  je  ne  fals  quo! 
de  dur  &  d'inhumain  ;  a  force  de  vouloir 
n'e'tre  qu'a  Dieu ,  il  contracle  peu-a-peu  line 
infenfibilite  pour  tout-le  monde  ,  ineme  "pour 
ceux  qui  lui  font  le  plus  etroitement  attached 
par  les  liens  du  fang. 

Malgre  tous  les  remedes   qu'on  me  ddnria^ 
&  rrialgre  moi-meme ,  je  rechappai^le  cette  ma- 
ladie*   Je   n'attendis  pas   que  j'en  fufTe  entie- 
rement  retabli   pour  aller  voir  ma    foeur  ;   je 
1'accablai  de  reproches  ,  &  je  lui  jurat  de  m'aller: 
enfevelir  a  la  Trappe ;  elle  me  dit  a  fori  tour 
tout  ce  qu'elle  crut  de  plus  fort  pour  me  de- 
tourner  de  ce  defTein ;  mais  plus  j'y  trouvai  en 
elle  d'oppofition .,  &  plus  je  me  preflai  de  Texe- 
cuter,  des  que  je  me  fentis  aflez  de  force  pour 
efperer  d'etre  admis  dans  cette  retraite.  Mon 
oncle  y  arriva  prefque  aufli-tot  que  moi  pour' 
in'en  arracher  ;  je  tins  bon  centre  toutes  fes 
remontrances  ,  &  centre  toutes   les  defiances, 
qu'il  me  donna  d'une  vocation  venue  par  un 
defefpoir  d'amour,  &  d'un  amour  tel  que  le 
mien.  Je  1'accufai  de  m'avoir  enleve  ma  chere 
Aglae  ,  comme  fi  j'euffe  jamais  pu  etre  a  elle ; 
du  moins  je  la  verrois,  ajoutois-je.  II  renouvella 
fes  cris  fur  une  paffion  C  defordonntej  i!s  ne 
Tome  K  R 
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fervirent  a  rien ;  mais  il  obtint  du  pere  abbe 
qu'il  ne  me  donneroit  point  1'habit.  Ma  fceur  , 
de  fon  cote  ,  m'accabloit  de  fes  lettres.  Je 
m'etois-  bien  promis  de  ne  les  pas  ouvrir,  & 
je  crus  avoir  fait  I'a&e  le  plus  heroique ,  en 
jetant  au  feu  la  premiere  que  je  re£us  :  je  m'ar- 
mai  d'une  vigoureufe  refolution  ,  de  traiter  de 
meme  toutes  celles  qui  la  fuivroient :  je  m'etu- 
diai  a  m'endurcir  le  cceur ,  mais  je  ne  pus  jamais 
y  parvenir ;  apparemment  je  n'etois  pas  ne  pour 
la  haute  devotion.  La  feconde  lettre  que  je 
rec^us  cut  le  fort  de  la  premiere  ;  il  eft  vrai 
que  je  la  lus  avant  de  la  jeter  au  feu;  je  gar- 
dai  les  autres  pour  les  lire  &  relire ,  &  je  ne 
tins  pas  centre  la  cinquieme.  Je  repondis  a 
ma  fccur ,  &  dix  jours  apres  je  retournai  a 
Paris.  L'eveque  de  . . . .  etoit  parti  de  la  Trappe 
tres-irrite  contre  moi,  il  me  revit  avec  grand 
plaifir  ;  mais  celui  que  j'eus  a  revoir  ma  fceur , 
eft  inexprimable. 

Ce  fut  peu  apres  que  nous  re9umes  une  fettre 
de  ma  mere;  elle  m'etoit  adreffee.  Elle  nous 
y  apprenoit  qu'ells  etoit  aux  carmelites  du 
fauxbourg  Saint- Jacques,  qu'elle  y  avoit  fait 
profeflion  ,  &  qu'elle  efperoit  de  la  mifericorde 
de  Dieu ,  qu'il  auroit  pour  agreable  la  longue 
penitence  a  laquelle  elle  s'etoit  confacree  j  qu'elle 
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Js'y  propofoit  pour  modele ,  celle  d*une  celebre 
dame  (a) ,  qui  y  avoit  fini  fes  jours.  E!Je  nous 
repetoit  qu'elle  fe  priveroit  pour  toujours  du 
plaifir  qu'elle  fouhaitoit  le  plus,  c'etoit  celui  de 
nous  voir :  mais  qu'elle  ne  nous  oublieroh  ja- 
mais  dans  fes  prieres.  Elle  nous  exhortoit  tous 
les  deux  a  vivre  en  frere  &  foeur  ,  &  a  offrit 
a  Dieu  le  facrifice  de  la  paffion  criminelle,  que 
nous  nous  etions  infpires  Tun  a  1'autre;  a  nous 
marier  dans  des  maifons  ,  dont  1'alliance  ne 
deshonorat  point  notre  naifTance  ,  &c. ;  que  ce 
feroit  une  preuve  que  nous  ferions  detaches 
Tun  de  1'autre;  &  que  le  public,  a  la  connoif- 
fance  de  qui  on  n'auroit  apparemment  pu  de- 
xober  notre  aventure ,  attendoit  a  nous  rendre 
fon  eftime ,  que  nous  euflion*  pris  ce  parti. 

Je  courus  fur  le  champ  aux  carmelites  ,  mais 
elle  refifta  toujours  aux  inftances  que  je  fis  pour 
la  voir.  II  fallut  me  contenter  de  lui  ecrire : 
ma  fceur  le  fit  de  fon  c6te ,  &  nous  entretinmss; 
ce  tendre  &  malheureux  commerce  pendant  trois 
ans,  au  bout  defquels  fes  aufteritfs  continuelles 
la  mirent  au  tombeau.  Elle  avoit  repris  dans 
mon  crcur  la  place  que  la  nature  lui  avoit  don-< 
nee;  je  la  cheriflbis  avec  tendreffe ,  &  la  dou- 
leur  que  me  caufa  fa  mort ,  renouvella  celle  que 

(a)  Madame  ia  4uchefTe  de  la  ValJiere. 
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tous  mes  malheurs  m'avoient  fait  eprouver.  Ma 
fceur  fupporta  cet  evenement  avec  beaucoup 
moins  de  fenfibilite  que  moi;  je  lui  en  fis  des 
reproches,  &  elle  me  re'pondit  avec  fermete : 
quoique  vous  n'ayez  pas  a  vous  louer  plus  que 
moi  des  bontes  de  ma  mere  ,  du  moins  vous 
1'avez  vue  quelquefois  :  mais  fongez  qu'elle  ne 
s'eft  jamais  fait  connoitre  a  moi,  que  pour  m'an- 
noncer  qu'il  falloit  que  je  renon§afTe  au  feul 
plaifir  que  j'eufTe  pu  trouver  dans  le  monde, 
c'etoit  d'etre  a  vous;  enfin,  ajouta- t-elle ,  ma 
mere  a  fait  tous  mes  malheurs ,  fans  que  je  1'aie 
jamais  merite;  &  elle  eft  caufe  que  j'ai  embraiTe 
un  genre  de  vie  pour  lequel  je  ne  m'etois  jamaiss 
fenti  le  moindre  penchant  ,  &  dans  lequel  la 
feule  raifon  me  (outient.  Je  voulus  lui  remontren 
qu'elle  ne  devoit  s'en  prendre  qu'a  elle-mcme ,  fi 
elle  etoit  dans  un  couvent ;  mais  elle  me  repli- 
qua,  qu'elle  n'auroit  pu  paroitre  dans  le  monde 
apres  notre  aventure ,  qui  avoit  intailliblement 
perce  ;  que  comme  on  n'y  eft  pas  porte  a  juger 
favorablement  d'autrui ,  elle  n'auroit  pas  pu 
vivre  avec  moi  fans  s'expofer  a  la  calomnie , 
d'autant  plus  qu'elle  n'auroit  jamais  voulu  vivre 
pour  perfonne.  Je  1'exhortai  encore  a  pardonner 
a  ma  mere  tous  fes  torts,  qu'olle  en  avoit  fait 
une  aflez  auftere  peiiitcnce,  Je  vous  trompe- 
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jois,  m'ajouta-t-elle ,  fi  je  vous  difois  que  je 
les  puiflfe  oublier ;  Us  font  &  feront  toujours 
prefens  a  mon  efprit.  Cela  me  convainquit  de 
ce  que  j'avois  deja  eu  occafion  de  remarquer 
quelquefois,  c'eft  que  les  femmes  ne  pardonnent 
jamais,  fur- tout  a  une  autre  femme ;  c'eft  une 
vicloire  trop  au-deflfus  de  la  foiblefle  de  ce  fexe. 

Mon  oncle  &  ma  fceur  ne  cefToient  de  me 
prefTer  de  me  marier;  toutes  les  lettres  que  ma 
mere  m'avoit  ecrites  de  fon  couvent,  n'avoient 
eu  que  mon  manage  pour  tout  refrain ;  j'avois 
toujours  refifte  ,  &  je  comptois  refifter  toujours, 
&  paffer  ma  vie  fans  prendre  aucun  engagement. 
Je  m'imaginai  je  ne  fais  quoi  de  fatisfaifant  a 
penfer,  que  rien  ne  pourroit  me  diftraire  du 
plaifir  de  m'occuper  de  ma  fceur.  Je  fentois 
que  mon  cceur  etoit  rempli ,  &  qu'aucun'autre 
objet  n'y  pourroit  jamais  trouver  de  place :  mais 
enfin  il  fallut  ceder ;  ma  chere*  Aglae  I'entreprit, 
&  je  ne  pus  ne  pas  vouloir  ce  que  je  lui  voyois 
1  fouhaiter  avec  tant  d'ardeur. 

Le  roi  la  nomma  a  une  abbaye  des  environs 
de  Paris;  j'en  fus  charme,  parce  que  cette  di- 
gnite  lui  rendoit  un  peu  de  liberte ,  &  bien 
plus  ,  parce  que  dans  le  gout  que  la  fituation 
de  mon  cceur  me  donnoit  pour  h  retraite,  je 
m'arrangeai  dans  mon  idee  pour  aller  ni'etablir 
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a  cette,  abbaye ;  je  n'eus  rien  de  plus  prefle 
que  de  lui  en  faire  la  propofition ;  ell£  ne  la 
re$ut  pas  comme  je  1'efperois :  fon  honneur  fe 
revolta,  &  elle  me  fit  entendre  qu'elle  s'oppo- 
feroit  toujours  a  une  demarche  qui  expoferoit 
fa  reputation ,  &  qu'elle  etpit  refolue  de  refu- 
fer  la  grace  que  le  roi  lui  faifoit.  Je  me  revol- 
tai  a  mon  tour  centre  fon  defTein  :  mais  elle 
me  declara  qu'elle  n'accepteroit  point ,  que  je 
ne  lui  euflfe  donne  ma  parole  d'honneur  de  me 
marier ;  &  que  fi  je  ne  la  lui  tenois  pas  ,*  elle 
ne  tarderoit  pas  a  fe  demettre  de  fon  benefice  ; 
enfin ,  que  jufqu'a  ce  que  j'euiTe  une  femme  , 
elle  ne  me  recevrort  point  chez  elle.  Je  la  con- 
noifTois  trop  pour  douter  qu'elle  n'effecluat  fes 
menaces.  Cruelle,  lui  difois-je  quelquefois,  vous 
voulez  done  me  perdre  tout-a-fait  ?  vous  n'etes 
done  pas  contente  que  je  ne  puifle  etre  a  vous, 
vous  m'ordonnez 'd'etre  a  une  autre.  Croyez- 
vous  qu'il  fera  a  mon  pouvoir  de  Taimer?  Du 
moins,  me  repondoit-elle ,  vous  fauverez  votre 
reputation  &  la  mienne  :  d'ailleurs,  le  facrifice 
que  j'exige  de  vous,  n'a  rien  d'auiTi  rebutant, 
&  d'aufli  effrayant  que  celui  que  j'ai  confomme 
fur  moi-meme. 

Elle  avoit  amene  deux  ou  trois  fois  a  la  grille, 
elle ,  une  jeune  penlionnaire  qu'elle  avoit 
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prife  en  amitie' ;  elle  s'appelloit  mademoifelle 
du  Boulay  ;  c'etoit  une  perfonne  d'environ 
quinze  ans ,  elle  etoit  niece  du  marechal  de.... 
Ma  .fceur  m'avoit  fouvent  demande  comment  je 
la  trouvois ;  &  je  lui  avois  repondu  que  je  la 
trouverois  charmante,  fi  mon  cceur  etoit  ca- 
pable de  recevoirl'impreinon  d'un  nouvel  objet; 
ces  reponfes  ne  la  fatisfaifoient  point.  Elle 
Be  cefToit  de  me  faire  1'eloge  de  1'efprit  &  du 
caractere  de  la  jeune  demoifelle  ;  &  ce  que  j'en 
avois  vu  par  moi-meme ,  m'avoit  fait  rendre 
a  fes  diflferens  me.rites  toute  la  juftice  qui  leur 
etoit  due  :  mais  je  lui  devois  des  hommages  i 
c'efl  ce  que  ma  fceur  exigeoit ;  elle  m'en  reparla  , 
elle  me  vanta  fa  naiflance  ,  fes  alliances  &  les 
preventions  qu'elle  avoit ,  &  elle  finit  par  me 
dire,  qu'elle  ne  fouhaitoit  rien  plus  ardemment 
que  de  me  voir  le  mari  de  mademoifelle  du 
Boulay.  Cette  premiere  propofition  ne  prit  pas; 
mais  elle  revint  fi  fouvent  a  la  charge ,  &  elle  me 
menaca  fi  fortement  de  refufer  1'abbaye ,  a  la- 
quelle  fa  majefte  Tavoit  nommee  5  que  je  com- 
mencai  a  Tecouter.  Elle  partit  d'une  ombre  de 
parole  qu'elle  m'avoit  arrachee  ,  elle  mit  tout 
en  ceuvre  pour  en  hater  Texecution.  Elle  en  ecri- 
vit  a  mon  oncle ,  il  accourut  a  fon  fecours  ;  & 
ils  menerent  la  chofe  fi  grand  train  avec  le; 
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^narechal  qui  etoit  allie  a  notre  maifom ,  qu'ello 
fut  conclue  avant  que  je  me  fufTe  doute  qu'on 
y  fongeoit  ferieufement;  il  ne  fut  plus  poflible  de 
m'en  dedire,  Ma  fceur  ,  que  rien  ne  retenoit 
plus  dans  fon  couvent ,  en  fortit  avec  ma  .fu- 
ture ,  &  alia  loger  chez  le  marechal ;  je  la  prefTai 
en  vain  de  prendre  un  appartement  chez  moi. 
JVtademoifelle  du  Boulay  devint  done  ma  femme ; 
&  quand  elle  n'auroit  pas  etc  un  prefent  de  ma 
fceur,  fes  bonnes  qualites  me  1'auroient  rendue 
extremement  chere.  La  nouvelle  abbefle  refta 
avec  nous  un  mois ,  apres  lequel  nous  allames 
la  mettre  en  pofleflion  de  fon  abbaye.  Le  ma- 
rechal &fa  femme  furent  de  la  partie,  &  mon 
oncle  fit  la  ceremonie. 

Peu  de  temps  apres ,  il  y  cut  une  terre  a 
vendre  dans  le  voifinage ,  &  je  ne  manquai  pas 
d'en  faire  Tacquifition ;  ma  femme  fut  la  pre- 
miere a  m'y  engager  ;  elle  m'aflura  que  ma  fceur 
&  moi  lui  tenant  lieu  de  tout  le  monde  enfem- 
ble  ,  elle  feroit  charmee  d'y  pafTer  la  plus  grande 
partie  de  1'annee ;  que  d'ailleurs  on  etoit  a  peu 
de  diftance  de  Paris.  Nous  allames  done  nous 
y  etablir  ,  des  que  le  marche  fut  fait.  La  com- 
tefle  y  donna  le  jour  a  une  fille ,  qu'elle  fit 
nommer  Aglae  3  dans  la  vue  de  me  faire  plai- 
iir,  ainfi  qu'a  ma  fceur.  II  y  a  acl:uellement  pres 
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de  cinq  ans  que  j'ai  le  plaifir  de  vivre  avec  ces 
deux  adorables  perfonnes :  ma  fille  qui  croit  fous 
nos  yeux  en  beaute  comme  en  efprit  *  fait  nos 
delices.  Nous  nous  occupons  du  matin  au  foir 
3.  trouver  dans  fes  traits  notre  refTemblance  : 
ma  fceur  pretend  qu'elle  eft  tout  le  portrait  d« 
ma  femme.  FafTe  le  ciel  qu'une  union  fi  char- 
mante  foit  a  jamais  durable  ! 

La  comtefle  de  Cremailles  begaya  ces  der- 
nieres  paroles ,  fes  beaux  yeux  fe  remplirent 
de  larmes ....  helas  !  reprit-elle,  il  n'en  eft  point 
de  felicite  durable ,  la  petite  Aglae  mourut  agee 
de  cinq  ans;  &  mon  mari,  que  ce  coup  accabla, 
ne  lui  furvecut  que  d'un  mois  :  j'eus  la  douleur 
de  perdre  le  plus  refpe&able  &  le  plus  aimable 
des  marls.  J'avois  fon  eftirne  &  fa  bonne  ami- 
tie,  &  je  faifois  tout  mon  poflible  pour  les 
meriter.  Si  fon  cceur  n'etoit  pas  entierement  a 
moi,  du  moins  j'avois  la  fatisfa<5tion  de  ne  le 
partager  qu'avec  une  perfonne  d'un  rare  me- 
rite ,  &  que  j'aimois  aufli  teandrement  que  j'en 
etois  aimee.  Le  comte  fut  enterre  aupres  de 
notre  fille  dans  1'abbaye  de  fa  chere  fceur,  qui 
mourut  elle-meme  fix  mois  apres ,  en  langueur. 

Paflfe  encore  pour  ma  niece ,  interrompit  le 
commandeur  ,  &  Dieu  foit  loue ,  voici  une 
femme  qui  a  fait  fes  preuves ,  autrement  je  ne 
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1'aurois  pas  reconnue  pour  etre  de  mon  fangt 
Nous  noijs  levames  pour  retourner  chez  la 
comtefTe ,  &r  nous  nous  effor^ames  tous  de  pro-» 
mener  la  converfation  fur  des  objets  cloignes, 
afin  d'ecarter  de  fa  memoire  les  trifles  penfees 
qu'elle  venoit  d'y  rappeller ;  mais  elle  n'etoit 
pas  capable  de  les  perdre  fi-tot  de  vue  :  je  crus 
pourtant  remarquer,  que  ce  que  lui  difoit  le 
marquis  de  Montgueil  faifoit  un  peu  plus  d'inv, 
preflion  fur  fon  efpriti 
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JLi  E  commandeur  avoit  ete  rArchitriclin  de  ce 
jour ;  il  nous  avoit  fait  faire  une  chere  de  tem- 
plier  :  il  vouloit  avoir  l^honneur  de  toutes  les 
aventures  ,  &  etre  le  fftir  notre  hiftorien-,  en 
eonfequence  de  1'arrangement  qui  avoit  pafTe : 
mais  la  comteffe  ,  qui  craignoit  toujours  les 
hiftoires  de  fon  oncle ,  remontra  que  milord 
n'avoit  encore  rien  raconte,  &  il  fut  decide 
que  ce  feroit  lui  que  nous  entendrions;  des  que 
nous  furnes  arrives  au  rendez-vous  ordinaire  .>  il 
parla  ainfi : 


DE    MILORD    WYNGHTON. 

JOHN  Telfey,  mon  pere,pafla  en  France., 
age  de  douze  ans,  avec  fes  parens,  a  la  fuite  de 
1'infortune  Jacques  II.  Trois  :ms  aprcs  la  mort 
de  ce  roi ,  la  reine  qui  connoifToit  fcypi  attache- 
ment  &  fon  habilete  5  le  fit  repaffer  en  Angle- 
terrs  pour  y  menager  les  intercts  de  fon  fils, 

i  avoir  pris  le  nom  de  Jacques  III ,  &  qui 
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avoit  etc  reconnu  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
par  le  roi  de  France  ,  par  quelques  autres 
princes  catholiques  de  1'Europe,  &  par  le  pape. 
Mon  pere  devoit  voir  fi  !es  Jacobites  etoient 
effecYivement  aufli  forts  qu'ils  le  difoient ,  & 
s'ils  feroient  en  etat  de  fe  foutenir ,  au  cas  qu'on 
fit  chez  eux  une  nouvelle  defcente  en  faveur 
de  ce  prince.  II  trouva  encore  un  refte  de  fer- 
mentation dans  les  troS  royaumes  ,  mais  rien 
d'aflez  bien  difpofe  pour  fe  promettre  de  reuf- 
(ir  dans  une.  tentative.  La  reine  Anne  etoit  mon- 
tee  fur  le  trone  aufli-tot  apres  la  mort  du  roi 
Guillaume  fon  beau-frere,  &  elle  le  remplifToit 
dans  ces  temps  critiques  avec  tant  de  bonte  , 
de  dignite  &  de  bonheur,  qu'elle  avoit  gagne 
les  cceurs  de  fes  fujcts.  On  a  remarque  qu'ils 
aiment  a  ctre  gouvernes  par  des  femmes. 

Le  lord  comte  Thomas  Wynghton  .  ami  in- 
time  de  mon  pere ,  fat  ravi  de  le  revoir  dans 
fa  patrie ;  ils  s'entretenoient  fouvent  des  trou- 
b'.es  qui  1'agitoient  depuis  tant  d'annees  ,  & 
Tun  &  1'autre  fouhaitoient  ardemment  de  les  voir 
finir.  Le  comte  fe  doutoit  du  fujet  du  voyage 
de  John  Telfey  :  il  connoiflbit  fon  merite ,  & 
il  chercha  a  Tattirer  au  parti  de  .la  reine.  II 
lui  vantoif  inceifamment  la  douceur  de  fon  gou- 
vernement.  II  fe  flatta  de  le  gagner ,  s'il  pouvoit 
1'arrcter  en  Angleterre.  II  fe  lia  pour  cela  a 
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quelques  autres  amis  de  confederation  ;  &  ils 
,  s'y  prirent  tous  avec  tant  d'adrefle,  qu'ils  vin^ 
rent  a  bout  de  le  marier  a  la  fille  du  chevalier 
Atathew  Millfox,  Tun  d'eux,  Elle  mourut  en 
me  mettant  au  monde  ,  onze  mois  apres  fon 
mariage.  Mon  pere,  qui  1'aimoit  avec  beaucoup 
de  tendrefle  ,  etoit  inconfolable  de  fa  perte ;  il 
fe  hatoit  de  terminer  quelques  affaires  pour 
repalTer  la  mer,  arm  de  s'eloigner  d'un  pays, 
ou  il  venoit  de  faire  un  voyage  (I  malheureux. 
Ses  amis,  qui  bruloient  de  le  retenir,  ne  1'aban- 
donnoient  point;  ils  faifoient  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient  imaginer  pour  tromper  fa  douleur.  Helas! 
environ  un  an  apres,  il  pent  lui-meme  dans  une 
partie  de  chafle ,  par  un  accident ,  &  de  la  main 
de  fon  cher  Wynghton. 

L'Angleterre,  le  pays  du  monde  le  plus  fer- 
tile en  mecontens ,  &  en  mal-intentionnes ,  ne 
manqua  pas  de  gens  qui  firent  courir  le  bruit, 
que  la  reine  etoit  la  caufe  premiere  de  cette 
mort,  &  que  le  comte  n'en  etoit  que  le  mi- 
niftre  ;  que  la  politique  avoit  juge  a  propos  de 
fe  defaire  ainfi  d'un  homme  remuant  ,  &  qui 
inquietoit  la  surete  de  Tetat.  Ces  bruits  tom- 
berent  d'eux-memes  ,  des  qu'on  eut  ouvert  un 
moment  les  yeux  fur  les  vertus  de  la  reine, 
&  fur  celles  de  milord  Wynghton  ,  fur  Tamitic 
etoit  entre  moa  pers  $c  lui,  &  fur  le 
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defefpoir  qu'il  cut  d'avoir  donne  la  mort  3 
fon  ami,  II  tomba  dans  une  efpece  de  fureiir , 
il  fallut  le  garden  a  vue  ,  &  1'empecher  dix  fois 
d'attenter  a  fa  vie.  Tous  les  lieux  ou  il  alloit 
a  Londres ,  toutes  fes  actions ,  toutes  fes  pa- 
roles lui  retra9oient  mon  pere  mourant  de  fa 
main  ,  &  il  etoit  dechire  d'autant  &  d'aufli 

* 

cruels  remords  que  s'il  avoit  etc  coupable. 
Pour  s'y  derober  ,  il  crut  devoir  quitter  1'An- 
gleterre  ,  il  demanda  a  la  reine  la  permiflion 
de  s'exiler,  il  la  pria  de  lui  prefcrire  les  lieux 
ou  elle  trouveroit  bon  qu'il  fe  retirat ,  de 
crainte  qu'elle  ne  pensat  qu'il  vouloit  fe  refu- 
gier  parmi  fes  ennemis.  Sa  majefte  voulut  bien 
tenter  elle-meme  de  le  confol?r  :  mais  quand 
elle  vit  que  rien  ne  pouvoit  1'arrcter ,  &:  qu'il 
perifToit ,  pour  ainfi  dire ,  a  vue  d'ocil ;  pour 
ne  point  perdre  un  officier  ds  fon  merite,  qui 
avoit  deja  rendu  de  grands  fervices  a  1'Etat , 
&  qui  pouvoit  en  rendre  de  nouveaux :  comte 
"Wynghton  ,  lui  dit  cette  princefife  ,  puifque 
vous  voulez  abfolument  quitter  ma  cour  &  la 
Grande-Bretagne ,  je  ne  veux  point  que  vous 
paffiez  dans  des  pays  foumis  a  une  domination 
etrangere;  partez  pour  la  Virginie,  que  cette 
ifle  foit  1'exil  que  vous  follicitez :  mais  qu'elle 
foit  audi  une  recompenfe  de  vos  fervices  ;  je 
vous  en  fais  gouverneur,  Comme  il  ne  demandoit 
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tlen    moins    qu'une   grace ,  il  voulut  refufer 
celle  que  fa  majefte  lui   faifoit ;    mais  .elle  lui 
ordonna  de  la  recevoir,  &  il  fallut  obeir.  II 
ne  differa-fon  depart  qu'autant  de  temps  qu'il 
lui  en  fallut  pour  1'expedition  de  fes  lettres. 
II  chargea  mon  a'ieul  maternel ,  qui  etoit  tou- 
jours  fon  ami ,  du  foin  de   fes  affaires ;  &  il 
fe  rendit  au  port  de  Liverpool,  ou  il  y  avoit 
une  efcadre  prete   a  faire   voile  pour  1'Ame- 
rique.  Sa  femme,  quoique   groffe   de   quatre 
mois .,  ne  voulut  point  le  quitter ;  &  elle  s'em- 
barqua  courageufement  avec  lui.   Le  gouver- 
nement,  dont  le  comte  venoit  d'etre  gratifie, 
reveilla  &  ranima ,  avec  plus  de  violence ,  les 
bruits  &  les  foup^ons  dont  on  avoit  ofe  noir- 
cir  la  reine ,  on  regarda  la  grace  qu'elle  venoit 
d'accordera  Wynghton,  non  comme  la  recom- 
penfe  de  fes  fervices  ,  mais  comme  le   falaire 
d'un  crime  entrepris  pour  elle.  Quand  la  paf- 
fion   aveugle  ,  on   ne  veut  voir  &  on  ne  voit 
que  ce  qui  fert  a  la  fortifier :  Tefprit  de  parti 
empoifonne  les  actions  les  plus  naturelles ,  les 
plus  fimples  5  les  plus  pures. 

Aufll-tot  apres  la  mort  de  mon  pere  ,  je 
tombai  en  la  puifTance  du  chevalier  Millfox 
mon  a'ieul  maternel.  II  me  donna  la  meilleure 
education  qu'on  puiffe  donner  a  un  gentil- 
homme  •,  dans  un  pays  ou  la  plus  haute  noblefTe 
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ne  croit  point  fe  deshonorer  par  1'etude  des 
fciences  &  des  arts  ,  &  ou  le  merite  perfonnel 
eft  compte  pour  beaucoup  plus  que  le  luftre 
qu'on  peut  tirer  de  celui  de  ces  ancetres.  II 
recevoit  plufieurs  fois  1'annee  des   lettres  du 
gouverneur  de  la  Virginie  ,  qui   ne  manquoit 
jamais  de  lui  parler  de  moi  avec  tendrefle  :  je 
voyois  toutes  ces  lettres.  J'avois  un  peu  plus; 
de  feize  ans,  quand  il  m'en  montra  une  qu'il 
venoit  de  recevoir.   Le   comte  1'y  conjuroit, 
par  tout   ce   qu'il  avoit  de  plus  preflant,  de 
m'envoyer   aupres  de   lui ,   qu'il   etoit   temps 
qu'il  me  dedommageat  des  maux  que  fa  main 
m'avoit  faits ,  qu'il  vouloit  les  reparer ,  &  me 
tenir  lieu,  s'il  lui  etoit  polTible ,  du  pere.que 
j'avois  perdu ,  qui  etoit  fon  meilleur  ami.  Le 
chevalier  Millfox  ,  pour  m'engager  a  prendre 
le  parti  qu'on  me  propofoit ,  me  remontra  que 
celui  que  mon  pere  avoit  fuivi  avoit  fort  de- 
range mes  affaires,  &  que  lui-meme  etoit  charge 
d'une    nombreufe  famille.  Je  me  rendis  a  fes 
confeils  ;  je  m'embarquai  fur  le  premier  bati- 
ment  qui  fit  voile  pour  la  Virginie ;  &  aprcs 
une  heureufe  traverfee  ,  j'abordai  a  Jameftowna 
qui  en  eft  la  capitale.  Le  gouverneur  y  tenoit 
fa  cour.  II  me  rac,ut  avec  bonte.  Un  fran^ois 
n'auroit  trouve  que  de  la  froideur  dansj'accueil 
qu'il  me  fit ;  mais  1'amitie  des  Anglois  ,  pour 

ne 
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Tie  point  s'exhaler  en  proteftations  convulfives, 
ii'en  eft  que  plus  forte  '&  plus  folide. 

Le  comte  Wynghton  avoit  perdu  fa  femme 
peu  d'annees  apres  fon  arrivee,  elle  lui  avoit 
laifle  une  fille ,  dont  j'ai  dit  qu'elle  etoit  grofle 
quand  elle  etoit  partie  d'Angleterre.  Dorothy, 
c'etoit  le  rtorn  de  cette  fille,  faifoit  toutes  les 
delices  &  les  efperances  de  fon  pere ,  elle  etoit 
le  portrait  de  fa  mere  ,  qui ,  pour  fa  rare 
beaute  ,  avoit  ere  furnommee  la  Venus  Bri- 
tanhique ,  &  elle  n'avoit  que  quinze  ans.  Que 
de  traits  reuhis  centre  ma  liberte  &  ma  jeu- 
heflTe  !  Je  ne  pus  les  defendre  ,  un  feul  regard 
de  Dorothy  me  rendit  eperdument  amoureux, 
Mais  la  reflexion  que  je  fis,  que  j'etois  fans  for- 
tune ,  &  que  je  n'en  avois  a  attendre  que  des 
bontes  de  milord  Thomas  ,  roe  firent  fentir  de 
rimpofllbilite  a  devenir  fon  gendre;  &  je  refolus 
de  me  guerir  d'une  paOTion  qui  ne  pouvoit 
que  faire  le  malheur  de  ma  vie :  mais  je  voyois 
tous  les  jours  celle  qui  1'avoit  fait  naitre,  Je 
ne  levois  qu'en  tremblant  9  &  comme  malgre 
imoi ,  les  yeux  fur  elle ;  mais  je  les  levois  pour- 
tant ,  &  chaque  inftant  rendoit  mon  mal  plus 
incurable  :  ce  qiii  augmenta  encore  mon  tour- 
ment,  c'eft  qu'il  me  fembloit  que  mon  pere 
etoit  devenu  plus  froid  pour  moi  que  le  pre- 
mier jour,  qu'il  m'examinoit  avec  attention j 
Tome  y*  S 
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qu'il  etudioit  mes  paroles  ,  mes  geftes ,  mes 
regards.  Quel  moyen  ,  me  difois-je,  de  lui 
cacher  un  feu  qui  me  confume  de  moment  en 
moment,  avec  plus  de  violence? 

J'etois  dans  ces  cruelles  agitations  quand, 
un  matin,  il  me  fit  appeller  dans  Ton  cabinet: 
je  oe  crus  perdu  ,  je  me  parus  un  monftre  a 
mes  propres  yeux,  &  je  confiderai  mon  amour, 
tout  innocent  qu'il  etoit,  comme  un  violement 
d'hofpitalite.  J'allois  comme  un  criminal  qui 
va  entendre  Ton  arret ;  &  je  ne  fus  point  raf- 
fure  par  1'accueil  du  gouverneur  ,  quoique 
beaucoup  plus  affe&ueux  qu'a  1'ordinaire.  II 
m'enferma  avec  lui  ,  &  debuta  par  me  dire  : 
Fitz-.!ohn  (a),  comment  trouvcz-vous  ma  hlle? 
Je  fus  C\  eiourdi  de  la  queftion ,  que  je  ne  fais 
quc'le  fat  ma  reponfe  :  mais  apparemment  elle 
le  iiitisiiL,  puifqu'il  ajouta  :  j'ai  eu  le  maiheur 
de  t::er  le  chevalier  John  Teifey  ton  pcre  & 
inon  'sm'i'j  £•:  quoique  fa  mort  loit  le  crime  de 
la  fortune  &  non  le  mien,  je  me  fuis  exile  de 
jna  patrie ,  ou  tout  me  le  reprochoit.  La  juf- 
tice  &  1'humanite  veulent  que  je  te  le  rern- 
placs  :  tu  feras  mon  fils  en  devenant  mon 
gendre.  Qaoique  ma  joie  fut  ii  grunde ,  que  je 
doutcis  fi  je  veillois  ,  je  ne  laiflai  pas  de  tomber 

(r)   F'h  de  Jean  ,    fa^on  de   parler  iifuee  en  Angie- 
>  fur-tout  parmi  les  gens  de  quaihe. 
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a  fes  genoux  &  de  lui  baifer  la  main ,  c'eft 
tout  le  remerciement  que  je  fus  en  etat  de  lui 
faire  dans  ce  moment,  il  me  re|eva,  il  m'em- 
brafTa  ,  &  fit  appeller  fa  fille.  Dorothy ,  lui 
dit-il ,  des  qu'eiie  parut ,  je  t'ai  fouvent  entre- 
tenue  de  mon  cher  Telfey ,  &  tu  as  ete  plus 
d'une  fois  temoin  des  remords  auxquels  fa 
mort  que  j'ai  caufee,  ma  lairfe  en  proie  :  c'eft 
a  toi  de  les  calmer  &  de  m'acquitter  envers 
lui.  Voici  fon  fils ,  ce  qu'on  m'en  a  ecrit  de 
Londres,  &  i'etude  que  j'ai  faite  de  lui ,  depuis 
le  peu  de  temps  qu'il  eft  avec  nous ,  m'affurent 
de  tous  les  fentimens  de  fon  cceur.  II  merite 
le  tien  ;  il  t'aime,  aime-le  auffi  ,  je  te  le  per- 
mets,  je  t'en  prie ,  je  te  Tordonne ,  &  regarde- 
le  comme  un  homme  qui  doit  ctre  ton  mari. 
.Une  profonde  reverence  fut  toute  la  reponfe 
de  Dorothy  ;  elle  affuroit  de  fa  foumiffion ,  & 
rien  ne  manquoit  pour  me  rendre  le  plus  heu- 
reux  des  hommes  que  fon  agrement :  j'etois 
jeune,  &  ma  figure  n'avoit  rien  de  defagreable, 
ainfi  je  me  flattai  que  je  ne  deplairois  pas,  & 
que,  peut-etre,  je  plaifois  deja. 

Le  comte  me  remit  en  meme  -  temps  une 
commifllon  de  capitaine  dans  les  troupes  de 
I'lfle,  afin  que  j'apprife  a  devenir  utile  a  ma 
patrie.  Autorife  de  fon  confentement ,  je  n'eus 
plus  d'autre  attention  que  d'epier  I'occafion  da 

Sij 
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trouver  fa  fille  feule,  pour  lui  parler  librement 

de  mon  amour;  mais  elle  avoit  tant  de  foih 

de  ne  la  pas  faire  naitre ,  ou  de  me  la  dero- 

ber  ,  quand  le  hafard  me  la  procuroit ,  qu'il  ne 

me  fut  pas  difficile  de  deviner  que  je  n'etois 

pas  aufli  bien  dans  fon  coeur  que  dans  celui  de 

fon  pere.  J'en  fus  certain  quelques  jours  apres, 

elle  m'envoya  prier  de  pafTer  dans  fon  appar- 

tement ;  j'y  volai :  elle  etoit  feule  ,  je  crus  avoir 

faifi  le  moment  ou  la  fortune  avoit  marque  mon 

bonheur,  Des  que  je  fus  aupres  d'elle  ,  je  vou- 

lus  debuter  par  louer  fa  beaute.  II  n'eft  pas  ici 

queftion  de   ma  beaute  ,  m'interrompit  -  elle , 

dcoutez-moi  Telfey:  mon  pere  m'a  ordonne  dc 

vous  aimer  &  _de  vous  regarder  comme   mofi 

mari  :  mais  ce  pere ,  tout  fevere  &  tout  abfola 

qu'il  eft ,  croit-il  que  fon  ordre  foit  un  arret 

irrevocable  pour  moi?  Eft-ce  moi  qui  ai  tuc 

le  votre ,  &  dois-je  en  etre  punie  ?   II  vous 

doit  des  reparations  :  qu'il  vous  en   fafTe  aux 

d£pens  de  tout  fon  bien  ,  j'y  trouverai  de  1'e- 

quite,  &  je  n'en  murmurerai  pas  :  mais  qu'il  me 

laifle  mon  coeur,  ou  a  celui  a  qui  je  1'ai  donne. 

Si  vous  m'aimez  ,  vous  favez  ce  que  c'eft  que 

d'aimer.  J'aime  Barthelemy  Broom ,  un  jeune 

anglois  que  mon  pere  a  renvoye  depuis  huit 

mois  en  Angleterre.  II  abhorre  tous  les  parens 

jde  moi\  amant,  ^  il  i'abhorre  en  particulie^ 
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plus  que  toute  fa  famille  enfemble.  Je  vous 
dirai  plus ,  Broom  n'a  ni  votre  naifTance  ,  ni 
votre  fortune,  ni  votre  merite,  ni  aucune  de 
Vos  bonnes  qualites ;  peut-etre  meme  qu'il  n'en  a, 
que  de  mauvaifes,  &  qu'il  eft  impoflible  que  ja 
ne  fois  pas  malheureufe  avec  lui :  mais  je  1'aime,. 
&  je  ne  veux  etre  qu'a  lui.  Vous  etes  honnete 
homme  ,  Telfey  ;  loin  de  me  favoir  mauvais 
gre  de  ce  que  je  vous  declare,  vous  me  plain- 
drez;  &  peut-etre  vous  m'aiderez,  fi  vous  etes 
genereux,  a  parvenir  au  point  de  bonheur  oil 
j'afpire ,  &  fans  lequel  je  ne  puis  vivre.  Si  vous 
abufez  de  ma  confiance  ,  &  que  votre  amour  ^ 
parce  qu'il  eft  appuye  de  1'aveu  de  moa  pere, 
fe  croye  en  droit  de  tyrannifer  le  mien,  je  fuis 
angloife  ,  &  un  inftant  m'afiranchira  de  1'hor- 
reur  d'etre  a  vous.  Elie  me  Iai0a  apres  ces  mots 
{i  etonne  ,  qu'a  peine  m^appergus-je  quelle  m'a- 
voit  quitte. 

Ce  compliment  ,  tout  dur  qu'il  etoit  ,  ne 
fut  que  le  prelude  d'un  autre  beaucoup  plus 
cruel  qu'elle  me  fit  dix  jours  apres,.  Elle  m'a- 
voit  encore  fait  appeller  ;  elle  commenqa  par 
me  demander  quel  parti  je  prenois,  en  confe- 
quence  de  la  declaration  qu'elle  m'avoit  faite ; 
celui  de  vous  plaindre  y  lui  repondis-je,  ds 
vous  aimer ,  de  renfermer  mes  peines  dans  mon 
fein.j  &  pourtant  d'efperer  du. temps  que  peut- 
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etre  mes  (bins ,  mon  amour,  votre  raifon  ,  $: 
la  connoifTance  du  malheur  qui  vous  menace 
avec  Broom  vous  rapprocheront  dc  moi.  Non  , 
repliqua-t-elle ,  n'efperez  jamais  rien  de  tout 
celaa  &  commencez  par  ne  me  jamais  parler  de 
votre  amour  ;  mais  laifTcz  croire  a  mon  pere 
que  je  1'ecoute,  &  fervez  le  mien  :  vous  avez 
mon  eftime  ,  &  vous  meriterez  mon  amitie. 
Depuis  huit  mois  que  celui  que  j'aime  eft  parti 
de  la  Virginie,  je  n'ai  pu  recevoir  de  fes  nou- 
velles  ,  ni  lui  donner  des  mienncs  ,  tant  mon 
pere,  qui  etoit  informe  de  notre  paffion,  a  etc 
attentif  a  couper  tous  les  chemins  qui  pouvoient 
nous  faire  communiquer  1'un  a  1'autre.  D'ailleurs  , 
a  qui  me  Her  pour  £tre  sure  que  mon  fecret  ne 
courroit  aucun  rifque?  II  falloit  quelqu'un  qui 
m'aimat,  pour  etre  capable  de  me  le  garder. 
Tenez,  ajouta-t-el!e,  faites  paffer  cette  lettre 
a  Londres  a  mon  amant ;  elle  eft  a  une  adreffe 
qu'il  m'a  donnee  ,  je  lui  mande  de  me  re- 
pondre  a  la  votre  ;  il  fera  exaft  a  le  faire  : 
mais  1'inftant  ou  vous  me  trahirez  fera  celui  de 
ma  mort. 

Si  notre  premiere  converfation  m'avoit 
etourdi ,  celle-ci  me  pctrifia  :  la  fituation  Ou 
j'ctois  n'eft  pas  pofTible  a  imaginer  ,  parce  que 
fans  doute  perfonne  ne  s'eft  trouve  dans  une 
femblable.  Amant  eperdu,  onmefaifoit  conC- 
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dent  de  tout  ce  qu'on  ne  fentoit  que  pour  mon 
rival ,  &  Ton  fidele  agent  aupres  de  celle  que 
j'aimois  plus  que  ma  vie.  Je  1'avouerai,  je  fus 
tente  plufieurs  fois  de  fupprimer  la  lettre  :  ma 
pallion  me  perfuadoit  que  j'y  etois  meme  oblige  ; 
que  je  devois  empecher  une  jeune  perfonne  de 
courir  a  un  malheur  d'autant  plus  inevitable 
qu'elle  le  connoifibit,  &  que  j'abufois  en  meme* 
temps  de  la  confiance  de  Ton  pere.  Mais  Dorothy 
comptoit  fur  ma  foi ,  &  la  crainte  de  fa  mort  fit 
taire  mon  amour  ,  ou  plutot  le  fit  triompher  de 
lui-meme.  Je  fis  partir  fa  lettre ;  que  cet  effort 
coma  cher  a  mon  cceur  !  qu'il  fe  livra  de  com- 
bats au  -  dedans  de  moi  pendant  plus  d'un  an 
que  j'eus  la  confidence  !  II  ne  partoit  aucun 
vaiffeau  pour  1'Europe,  qu'elle  ne  le  chargeat 
d'une  lettre  ,  &  tous  ceux  qui  venoient  d'An- 
gleterre  en  rapportoient  :  c'etoit  de  nouveaux 
tourmens  que  j'eprouvois  chaque  fois.  La  con- 
duite  qu'elle  tenoit  avec  moi  devant  le  gouver. 
neur ,  le  perfuadoit  que  j'avois  trouve  le  fecret 
de  lui  piaire  :  il  etoit  charme  de  penfer  que  je 
Fenlevois  a  Broom.  Qu'il  ailoit  unir  ies  deux 
perfonnes  du  monde  qu'il  aimoit ,  &  qu'il  ailoit 
faire  le  bonheur  de  fes  deux  enfans.  Que  je  me 
voulois  de  mal  d'aider  a.  le  tromper  ! 

Mais  ce  jeu  ft  cruel   pour  moi   ne   pouvoit 
pas  toujours  durer,  milord  comte  ne  crut  pas 
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devoir  differer  plus  long- temps  un  mariage  qiMl 
fouhaitoit;  U  en  fixa  la  fete  a  un  mois  apres , 
&  il  fe  mit  a  en  faire  les  preparatifs  :  mais  fa 
fil-le  s'employa,  des  le  moment,  a  les  re,ndre  inu- 
tiles.  J'etois  dans  1'attente  du  fort  qui  m'etoit 
ideftine;  des  le  lendemain  ,  elle  me  fit  appeller; 
.vous  connoifTez  trop  le  fond  de  mon   cceur  ? 
me  dit-elle,  des  que  je  parus ,  pour  croire  que 
j'attende  tranquillement  le  coup  qui  me  me- 
nace. Je  n'ai  qu'un  moyen  pour  y  derober  ma 
tete  ,  c'efl  de  fuir  &  d'aller  joindre  Broom  en 
Angletcrre  ;  je  fens  tout  le  ppril  &r  toute   la 
difficulte  de  cette  entreprife;  mais  fai  aiTez  de 
courage  pour  ne  pas  craindre  Tun  ,  &  je  compte 
que  vous  rn'aiderez  a  trio.mpher  de  1'autre.  Vous 
etes  Ic  feul  a  qui  j'ofe  me  fier,  &  j'attends  de 
votre  amitie,  de  votre  amour  meme,  que  vous 
acheverez  ce  que  vous  avez  jufqu'ici  conduit  avcc 
tant  de  fecret,  Chargez-vous  done  dc  m'avoir: 
un  mauvais  habit  d'homme,  &  le  refle  de  Tequi- 
page  ,  &  de  dire  a  quclqu'un  des  officiers  des 
batimens  qui  font  dans  ce  port,  de  fe  charger 
d'un  jcunc  garden  a  vous,  que  vous  rcnvoyez  a 
Lonc'rcs.  Je  fend  le  rcilo.  Tous  mcs  fens,  que 
le  commencement  de  cette  converfation  avoit 
cxtremement  emus  ,  le  rcvol:erent  de  fes  pro- 
pofitions.  Non  ,  crueile  ,  m'ecriai-je  ,  n'efperez 
plus  de  moi  ces  funefles  fecours :  jc  me  refufe 
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$  tout  ce  que  votre  barbaric  exige  de  moi  5 
je  ne  puis  travailler  moi- meme  a  vous  perdre, 
je  me  repens  de  m'etre  jufqu'ici  prete  a  votre 
fureur. ....  Que  ce  (bit  fureur  ou  raifon ,  c'efl: 
amour ,  interrompit-elle,  avec  tranfport ,  fers- 
l.e  par  pitie  pour  moi  &  pour  toi-meme;  fonge 
que  ma  fuite  te  delivrera  d'une  furie  qui  de- 
chire  ton  cceur  ,  &  que  rien  ne  pourra  jamais 
adoucir  en^ta  faveur.  Enfm,  que  dans  trois  jours, 
j'aie  ta  reponfe  ;  mais  telle  que  je  la  veux  ,  ou  tu 
me  verras  me  percer  a  tes  yeux  ,  &  t'accufer 
en  expirant ,  &  ton  funefte  amour,  d'etre  caufb 
de  ma  mort.  Elle  fu  retira  ,  &  ces  dernieres  pa- 
roles avoient  fait  dreifer  d'horreurmes  cheveux. 
Je  crus  deja  la  voir  mourante  ,  entendre   fes. 
reproches  ,   je  voyois   Ton   bras  leve  pour  fe 
frapper,  &  je  me  fentois  perce  du  meme  coupa, 
La  jaloufie  me  la  rcprefentoit  enfuite  avec  des 
traits  aufli  vifs  ,  qui  s'eloignoit  de  moi,   qut 
couroit   apres   mon  rival ,  elle  expofoit  a  mes. 
yeux  le  defefpoir  du  gouverncur ;  elle  me  fai- 
foit   entendre   fcs   reproches  ,   ceux  meme    de 
Dorothy.  Jc  1'entendois  accufer  ma  lache  con- 
defcendance  d'etre  caufe  de  tous  les  maux  qu'elle 
eprouvoit  avec  Broom.  Je  pris  en  meme-temps 
toutcs  les  refolutions  les  plus  oppofees  qui  fe 
prefenterent    a    mon    efprit  ,   &    je    n'en    pri^ 
aucune, 
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Le  troifieme  jour ,  qui  etoit  le  terme  qu'elle 
m'avoit  prefcrit  pour  Jui  donner  ma  reponfe, 
arriva  ,  &  me  trouva  encore  flottant  dans  ces 
affreufes  perplexites  :  mais  1'amour  qui  la  tyran- 
nifoit  lui  fit  employer  fi  adroitement  &  fi  effi- 
caccment  aupres  de  mon  cceur  fes  larmes ,  fes 
foupirs ,  fes  plaintes ,  fes  prieres,  fes  menaces, 
fes  fureurs,  que  ma  pitie  fut  forcee  de  ceder. 
Vous  voulez  abfolument  etre  malheureufe,  lui 
dis-je  ;  mais  quelle  cruaute  eft  la  votre,  de  forcer 
un  hornme  qui  vous  adore,  a  etre  1'inftrument  de 
votre  malheur  ?  Je  lui  peignis  ,  comme  ma  der- 
niere  reflource  ,  avec  les  couleurs  les  plus  vives 
&  les  plus  touchantes  que  mon  efprit  &  mon 
cceur  purent  me  fournir  ,  le  defefpoir  d'un  pcre 
dont  elle  avoit  toute  la  tendrefle:  celle  que  j'ai 
pour  lui  ,  me  icpondit  -  elle  ,  n'eft  pas  moins 
forte;  juge  par-la  de  la  violence  de  ma  paflion, 
puifqu'elle  peut  m'arracher  a  lui.  Je  te  laifle 
aupres  de  lui,  Telfey  ,  tu  lui  fcras  bientot  ou- 
blior  une  fillo  ingrate,  tu  confoleras  fa  douleur, 
tu  cflliieras  les  larmes  q'je  je  vais  lui  coutcr  ; 
il  t'aime,  &  tu  lui  tijndras  I'.cu  de  moi. 

Hclas  !  qu'une  fcmme  qu'on  aime  a  d'empire 
fur  nous,  &  qu'il  lui  ell  facile  d'en  abufer  pour 
nous  amtner  ou  il  lui  phut  !  il  ne  me  fut  pas 
poilible  de  ne  p:.s  vouloir  ce  qu'elle  vou'oit 
avec  tant  d'ardeur.  Jc  iis  tout  ce  qu'elie  avoit 
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exige  de  moi ,  je  lui  fis  preparer  un  habit ,  & 
je  parlai  au  patron  d'un  batiment,  II  y  en  avoit 
plufieurs  a  la  rade  de  Jameftown,  qui  n'atten- 
doient  que  le  vent  pour  faire  voile.  Elle  ob- 
tint  de  fon  pere  la  permiflion  d'aller  pafler 
quelques  jours  a  la  campagne  d'une  dame  de 
consideration  &  de  vertu,  ou  elle  alloit  quel- 
quefois.  Ce  voyage  fuppofe  fut  un  des  ftrata- 
gemes  dont  elle  fe  fervit  pour  cacher  fon 
embarquement ,  &  fa  pitie  me  fit  grace  de  fes 
adieux. 

Cependant  milord  Wynghton  me  combloit 
chaque  jour  de  nouveaux  temoignages  de  fon 
amitie  ;  je  me  reprochois  de  les  meriter  fi  peu, 
&  j'attendois  ,  dans  des  tranfes  mortelles ,  Tinf- 
tant  ou  il  m'alloit  accabler  de  toute  fon  indi- 
gnation. Ce  funefte  moment  n'arriva  que  le 
quatrieme  jour  apres  la  fuite  de  Dorothy.  II 
n'ctoit  plus  temps  de  mettre  un  efquif  en  mer 
apres  elle ,  plufieurs  vaifTeaux  etoient  partis  du 
port  en  meme-temps  avec  un  vent  favorable; 
ils  etoient  bons  voiliers,  &  ils  avoient  pris  des 
routes  diffcrentes.  Je  vis  ce  malheureux  pere, 
plonge  dans  la  douleur  la  plus  tendre,  m'em- 
brafler ,  me  mouiller  de  fes  larmes,  me  dire 
qu'il  n'avoit  plus  que  moi  d'enfant ,  me  prier 
de  m'attacher  a  lui  ,  me  conjurer  de  ne  le 
point  abandonner  :  &;  paffant  un  inilant  apres 
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de  la  trifteflb  a  la  colcre  :  comment,  difoit-il, 
rinfame  a-t-elle  pu  tromper  ma  vigilance,  & 
fe  derober  a  nos  yeux  ?  Je  fuis  fon  pere  ,  & 
tu  etois  Ton  amant  ?  Comment  a-t-elle  pu  re- 
nouer  avcc  le  mifcrable  Broom ,  que  je  lui 
avois  enleve  ?  Mais  elle  n'a  pu  fe  fuffire  feule 
pour  former  &  pour  executer  un  femblable 
deflein  :  qui  eft  le  fce'lerat  qui  a  favorife  fon 
evafion  ?  Que  ne  puis-je  percer  le  cceur  du 
perfide  ?  . . . .  Frappez  ,  milord  ,  lui  dis-je  en 
me  precipitant  a  fes  pieds  ;  vous  voyez  le  cri- 
minel ,  c'eft  moi  qui  ai  tout  fait.  Toi,  s'ecria- 
t-il !  Ci«l»  qu'entends-je  !  chaque  moment  aigrit 
ma  douleut.  Toi ,  Fitz-John  !  toi ,  qui  1'aimois  I 
Je  1'adore  encore ,  repris-je  ,  &  plus  tendre- 
mer.t  que  je  n-'ai  jamais  fait :  mais  mon  amour,, 
par  fa  propre  fureur,  m'a  fait  fcntir  combien 
eelui  qui  dechiroit  Dorothy  devoit  etrc  plus 
violent ,  puifqu'il  la  for^oit  de  lui  immoler  fa 
xaifon ,  &  toute  la  tendreiTe  qu'elle  avoit  pour 
vous.  J'ai  etc  temoin  de  fes  combats ;  j'ai  dd 
iacrifier  ma  paffion  a  la  fienne  ;  &  pour  m'epar- 
gner  1'aflreux  fpcccacle  de  voir  ma  chere  Do- 
rothy fe  percer  le  cceur  a  mes  yeux  ,  ma  pitie 
c'a  pu  balancer  a  la  fervir  aux  depens  de  men 
amour,  &  de  tout  cc  qui  pouvoit  m'en  arri- 
ve r.  Je  parlois  ainii  toujours  profterne  devant 
vci-neur ;  il  m'ccoutoit  avec  etonnem.cn.t. 
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i&  fon  accablement  avoit  1'air  de  la  tranquil- 
lite.   Je  voulus  continuer   a   iui  detailler  tous 
les  aflauts   qu'elle  s'etoit  livres.   Malheureux, 
leve-toi,  me  dit-il   avec  un   tranfport  mele 
d'attendfifTement ,,  &  finis  un  recit  qui  me  tue. 
Je  fremis  des  tourmens  que  tu  as  fouflferts  & 
que  tu  fouffres  ;  a  quels  maux  ma  funefle  amitie 
t'a-t-elle  appelle  ici  !    cublions  Tun  &  1'autre 
1'ingrate   que  nous  aimions ,  &  qui  nous  fuit ; 
ton  repos  1'exige ;  &  fi  tu  veux  que  je  vive , 
ne  me  rappelle  jamais   fon   fouvenir.   II  refta 
pres  de  deux  mois  plonge  dans  la  triftefle   U 
plus  profonde  ;  &  quoique  devore  de  mes  cha- 
grins ,  je  prenois  fur  moi  de   le  confoler,  & 
je  ne  ceflbis  de  detourner  fes  penfees  fur  des 
objets    tout- a -fait  etrangers  a   fa  fille.     Mais 
1'image  de  1'infortunee  etoit  trop  bien  gravee 
dans  mon  cceur  ,,  pour  n'en  etre  pas  incefTam- 
ment  occupe.  Je  1'adorois  toujours ,  elle  n'etoit 
point  criminelie  a  mes  yeux ,  je  ne  voyois  dans 
fon  precede  que  de  1'amour,  &  de  1'amour  le 
plus  violent  3  &  celui  que  je  fentois  me  faifoit 
excufer  le  fien.  Tout  ce  que  je  me  permettois, 
c'etoit  feulement   d'envier  le   fort  de  Broom, 
Que  j'aurois  etc  heureux ,  me   difois-je  fou- 
vent,  ii  j'avois  pu  faire  une  aufli  vive  impreffiou 
fur  le  coeur  de  cette  charmante  perfonne,  j'au- 
fait  fgr*  bonheur,  elle  auroit  fait  le  miena 
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&  tous  les  deux  nous  aurions  fait  celui  de  fon 
pere. 

Quand  je  crus  que  le  temps  avoit  un  peii 
calme  la  douleur  du  comte ,  je  me  hafardai 
de  lui  parler  de  Dorothy ;  je  voulois  1'engager 
a  lui  pardonner  ,  &  a  lui  rendre  fes  bonnes 
graces ;  mais  cette  tentative  avorta  au  moment 
meme  que  je  I'entamois.  Milord  Thomas  ne 
m'eiit  pas  plutot  entendu  prononcer  le  nom 
de  Dorothy ,  que  fon  vifage ,  de  ferein  qu'il 
etoit ,  devint  fombre  ;  il  me  cria  :  arrete,  mon 
fils  ,  ne  rouvres  point  une  plaie  encore  fan- 
glante ;  ma  chere  fille  eft  morte ,  je  ne  la 
reverrai  jamais ,  &  je  te  defends  de  me  parler 
d'elle.  Quoique  je  connuflfe  rinflexibilite  de 
fon  efprit,  &  que  je  dufle  voir  qu'il  avoit  pris 
fon  parti ,  &  qu'ii  s'y  etoit  aflfermi ,  je  ne  de- 
fcfperai  cependant  pas  de  le  ramener  &  de 
Tadoucir.  De  temps  en  temps  je  glifibis  de 
petits  mots  ,  comme  fans  le  vouloir  &  par 
hafard ;  mais  ces  echappees  ne  prenoient  ja- 
mais ,  il  faifoit  toujours  femblant  de  ne  les 
pas  entendre,  &  il  les  laiffoit  tomber.  II  y 
avoit  deja  fept  mois  que  Dorothy  etoit  partie, 
quand  je  vis  dans  le  cabinet  de  fon  pere  une 
lettre  qu'il  n'avoit  pas  encore  fermee  :  il  1'ecri- 
voit  a  mon  aieul ,  qui  apparemment  lui  avoit 
jnande  que  fa  fille  venoit  de  fe  marier  4 
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Barthelemy  Broom.  Void  ce  que  je  lus  fur 
cet  article  dans  la  reponfe  du  comte  V/yngh- 
ton.  Ma  fille  eft  morte ,  mon  ami ,  &  j'ai  en- 
terre  avec  elle  toute  ma  tendrefle.  Quant  a 
la  malheureufe  dont  vous  me  parlez  ,  je  1'aban- 
donne  pour  toujours  a  fon  malheureux  fort : 
je  fais ,  comme  vous  ,  qu'il  me  feroit  facile  de 
faire  caffer  ce  manage  ;  mais  elle  n'eft  plus 
digne  de  ma  coiere ;  je  1'arracherois  au  perlide 
Broom  ,  &  c'eft  a  lui  a  me  venger  d'clle. 

Ce  trait  me  prouva  plus  fortement  que  ce 
que  j'avois  eprouve  par  moi-meme  ,  combien 
fon  courroux  feroit  difficile  a  defarmer.  Cepcn- 
dant  je  ne  pouvois  me  diffuader  qu'il   n?nimat 
toujours  Dorothy;  j'en  croyois  une  melancolie 
qui  ne  le  quitta  plus ,  &  des  foupirs  etoufFes 
que  je  furprenois  quelquefois.  Cet  evenenicnt 
avoit   pris  (ur  fa  fante  iniiniment  plus  que  fes 
longs  &  penibles  travaux  ;  il  s'obilina  ccpen- 
dant  encore  un  an  a  languir  dans  fon  gouver- 
nement :  ma^s  alors  je  lui  parLd  li  forcenient, 
que  je  le  determinai  a  demander  a  la  cour  fon 
rappel ,  ou  ,  comme  il  I'appelloit,  la  pernuilioii 
de  retourner  mourir    dans    (a    p;;tr!e.    Chaque 
jour  je  me  croyois  plus  sur  que  I'e'loignement 
de  fa  fille  etoit   la   vraie   &   unique    caufe   de 
1'alteration  de  fa  fante  ;  je   me   flattois  que  la 
prefence   de  ce  cher  objet  la  retabiiroit,  & 
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tju'a  Taide  de  tout  ce  qu'il  avoit  d'amis  a 
Londres,  je  le  determinerois  a  lui  pardonnen 
La  cour  etoit  alors  occupee  de  tant  &  de  ii 
grands  projets  ,  que  ce  ne  fut  que  prcs  d'un 
an  apres ,  que  le  gouverneur  de  la  Virginia 
re^ut  1'ordre  de  fon  rappel ;  il  inftala  fon  fuc- 
cefleur,  &  nous  repafsames  en  Angleterre.  DCS 
que  nous  fumes  arrives  a  Londres,  le  comte 
Wynghton  alia  chez  le  roi ,  qui  le  compli- 
menta  fur  fa  bonne  adminiftration.  II  demanda 
a  fa  majefte  la  permiflion  de  me  prefenter  a 
elle ,  &  je  fus  regu  de  ce  prince  avec  des  bon- 
tes  qui  lui  font  tout«s  particulieres. 

Mon  premien  foin  fut  de  m'in former  de  la 
demeure  de  madame  Broom  ;  j'appris  qu'elle 
occupoit  avec  fon  mari  une  petite  maifon  a 
Textremitd  de  Southwark  (a)  :-j'y  allai,  elle  ne 
fut  point  etonnee  de  me  voir,  elle  avoit  deja 
appris  notre  arrivee  ;  mais  je  fus  extremement 
furpris  de  1'etat  ou  je  la  retrouvai :  la  maigreur 
&  une  palcur  affreufe ,  indices  certains  de  fes 
peines,  avoient  entierement  eflacc  les  rofcs  de 
fon  teint  &  tous  fes  traits  churmans  ;  &  quoi- 
que  mon  amour  ne  fut  point  attache  a  ces 
agremens  momentanes,  jc  ne  fus  pas  maltre  au 

(a}  Fauxbourg  de  Londres  <jui  n'eft  hubicc  quc  par 
du  pcuple, 

premier 
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premier  coup  d'oeil  que  je  jetai  fur  elle ,  de 
retenir  un  fremifTement ;  elle  le  remarqua  ,  elle 
rougit ,  &  je  fus  au  defefpoir  de  la  peine  que 
je  lui  caufois.  Quand  meme  je  n'aurois  pas  ete 
informe  du  derangement  affreux  de  Broom,  & 
du  mauvais  etat  de  leurs  affaires  ,  celui  de  leur, 
maifon  me  1'auroit  annonce  ;  rien  ne  refpiroit 
moins  1'opulence  &  la  magnificence  pour  laquelle 
Dorothy  etoit  nee  ;  on  entrevoyoit  meme  que 
1'aiiance  manquoit.  Les  efforts  dont  j'avois  ete 
capable  pour  elle ,  &  le  tendre  &  malheureux 
interctque  je  prenois  toujoursa  elle,  fembloient 
me  dormer  droit  a  fa  confiance.  Je  n'hefitai  pas 
a  lui  demander  des  nouvelles  de  fa  fituation  ; 
elle  me  repondit  qu'elle  etoit  heureufe  ,  qu'elle 
fentoit  bien  que  ce  qui  m'engageoit  a  lui 
faire  cette  queftion ,  venoit  de  ce  qu'elle  etoit 
logee  a  South\x  ark  ;  mais  qu'elle  n'avoit  choid 
ce  quartier  ,  qu'afin  d'etre  eloignee  du  fracas 
&  des  diflipations  de  la  ville  ;  qu'elle  fe  fuffi- 
foit  pour  faire  fon  bonheur  ;  que  dans  le  gout 
ou  eile  etoit  de  ne  vivre  que  pour  fon  mari, 
&  de  n'etre  occupee  que  de  lui ,  la  rctraite 
la  plus  reculee  lui  etoit  la  plus  agreable  ; 
qu'enfin  elle  avoit  ce  qu'elle  aimoit ,  &  qui  lui 
avoit  coute  tant  de  peine  a  acquerir.  P'aife  au 
ciel ,  interrompis-je  ,  qu'il  merite  vos  bontes, 
&  qu'il  ne  vous  fafle  jamais  repentir  de  tout 
Tome  A7,  T 
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ce  que  vous  avez  fait  pour  lui.  Je  ne  m'en 
repentirai  jamais  ,  reprit-elle  :  il  m'echappa 
un  moment  apres,  dans  la  converfation,  quel- 
quesmots,  qui  lui  firent  fentir  que  je  n'ignorols 
rien  des  mauvais  traitemens  qu'elle  effuyoit  de 
Broom ;  que  je  favois  meme  que  peu  s'en  etoit 
fallu  qu'ils  n'euflent  ete  caufe  de  fa  mort ,  en 
la  faifant  accoucher  avant  terme.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  repliqua  avec  vivacite  cette  ver- 
tueufe  &  adorable  femme ,  c'eft  que  mon  marl 
eft  bien  malheureux  que  Ton  foit  fi  peu  favo- 
rablement  prevenu  a  fon  egard.  Enfuite,  loin 
de  s'en  plaindre ,  elle  prit  a  tache  de  le  jufti- 
fier  auprcs  de  moi  j  elle  voulut  encore  m'en- 
gager  a  le  juftifier  dans  1'occafion ,  &  elle  finit 
par  me  dire  :  Telfey ,  il  faut  que  ce  foit  vous, 
c'eft-a-dire  1'homme  du  monde  a  qui  j'ai  le 
plus  d'obligations,  qui  me  parle ,  pour  avoir 
ccoute  patiemment  ce  que  vous  m'avez  dit  de 
mon  mari  ;  je  vous  prie  cependant ,  fi  vous 
voulez  que  j'aie  quelquefois  le  plaifir  de  vous 
revoir,  de  ne  m'en  jamais  dire  que  ce  qu'il 
me  convient  d'entendre. 

Elle  tourna  en  meme  temps  la  converfation 
fur  fon  pcre,  &  je  vis  fon  cccur  fe  fendre,  au 
recit  que  j'j  lui  fis  de  la  douleur  qu'il  avoit  ref- 
fentie  quand  elle  1'avoit  quittc.  Je  lui  parlai 
dc  toutes  les  tentatives  que  j'avois  dcja 
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pour  engager  le  comte  a  lui  pardonner  t  juf-* 
qu'icij  ajoutai-je,  elles  ont  ete  fans  efFet :  un 
frefte  de  fierte  ,  la  mauvaife  honte  de  ceder ,  & 
la  vaine  gloire  de  pafTer  pour  inflexible,  com- 
battent  encore  centre  vous  dans  fon  cceur  : 
mais  j'efpere  que  vous  en  triompherez ,  je  fuis 
siir  qu'il  n'a  jamals  celTe  de  vous  aimer  ,  & 
qu'il  n'a  demande  fon  rappel  que  pour  fe  rap- 
procher  de  vous  ;  &  je  finis  par  lui  dire  que 
je  ne  fouhaitois  rien  avec  tant  d'ardeur  que 
de  voir  reunies  les  deux  perfonnes  qui  m'etoient 
ies  plus  chores  au  monde  ,  &  d'empecker  que 
des  biens  dont  elle  etoit  la  legitime  heritiere, 
ne  paflaffent  en  d*autres  mains.  Si  ma  vie  etoit 
encore  a  moi ,  me  repondit-elle  ,  je  la  donnerois 
mille  fois ,  pour  peu  que  le  retour  de  mon  pere 
Vers  moi  en  fut  le  prix;  mais  ce  ne  feroit  que  pour 
le  plaifir  de  le  revoir  &  de  1'aimer.  Le  ciel  m'eft 
temoin  que  ce  n'eft  point  a  1'interet  que  je  facri- 
fierois  :  qu'il  faife  de  fes  richefTes  tout  ce  qu'il 
jugera  a  propos ,  mais  qu'il  me  rende  fon  amitie; 
elle  me  tiendra  lieu  de  tous  les  biens  del'univers. 
Je  la  connoifTois  trop  pour  douter  de  la  jfince- 
rite  de  fon  deHntereiTement ;  je  la  quitted  plus 
epris  d'elle ,  que  quand  fes  charmes  etoient 
dans  toute  leur  vigueur :  la  pitie  que  fon  eta£ 
m'infpiroit ,  &  1'admiration  de  fes  vertus  s'e- 
toient  jointes  a  1'amour,  pour  me  rendre  lg 
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plus  paflionne  des  hommes.  Rempli  &  anlm£ 
tie  tous  fes  fentimens  &  des  miens ,  des  que  je 
fus  aupres  de  fon  pcre,  j'effayai  fi  cette  meme 
pitie  ne  pourroit  pas  faire  fur  lui  1'impreilion 
qu'elle  avoit  faite  fur  moi :  mais  a  peine  eus- 
je  ouvert  la  bouche  ,  qu'il  me  la  ferma  avec 
ce  ton  fevere  &  impofant ,  qui  jufque  -  la  m'a- 
voit  toujours  interdit.  Je  m'etois  arme  cette 
fois  de  fermete  ,  je  ne  me  rendis  pas  ;  j'infiftai, 
j'embraffai  fes  genoux ,  mes  larmes  &  mes  fou- 
pirs  vinrent  au  fecours  ,  &  ces  tendres  inter- 
pretes  de  la  douleur  ne  furent  pas  plus  ecoutes  ; 
il  fallut  ceder.  Je  refolus  en  meme  -  temps  de 
faire  parler  des  bouches  plus  eloquentes  que  la 
mienne. 

J'etois  fort  aflidu  a  faire  ma  cour  au  roi  , 
il  me  fembloit  qu'il  m'appercevoit  avcc  quelque 
plaifir  au  milieu  de  fes  courtifans,&  quelque- 
fois  il  me  faifoit  1'honneur  de  m'adrefTer  la 
parole.  Je  fis  mon  plan  de  fupplier  fa  majefte 
la  premiere  fois  qu'elle  m'honoreroit  d'un  de 
fes  regards  ,  de  m'accorder  un  moment  ci'au- 
dience.  Je  me  promettois  de  lui  faire  un  reclt 
des  malheurs  de  madame  Broom  ,  &  de  lui 
peindre  1'etat  de  misere  ou  elle  languiflbit ;  & 
je  me  flattois  que  ce  prince,  dont  tout  annon- 
^%oit  la  bonte  ,  voudroit  bien  interpofer  fon 
autorite ,  pour  engager  le  comta  a  rendre  fes 
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bonnes  graces  a  fa  malheureufe  fille.  Je  ne  man- 
quai  pas  de  paroitre  le  lendemain  au  lever  du 
roi ,  j'aflfedai  meme  de>  me  placer  de  fa^on  a 
en  etre  remarque ,  &  je  le  fus  bientot.  Telfey  , 
me  dit-il  avec  cet  air  affable  qui  chaxme  tant 
de  la  part  d'un  maitre ,  vous  me  fuivrez  dans 
mon  cabinet.  Ce  mot,  auquel  je  ne  repondis 
que  par  la  plus  profonde  reverence ,  reunit  en 
meme-temps  fur  moi  les  yeux  &  1'envie  de  tous 
les  courtifans  ,  troupe  prefque  auffi  jaloufe  & 
aufli  inquiete  a  Londres  qu'en  tout  autre  pays. 
Leur  mecontentement  s'exhala  en  murmures;  & 
quoique  la  prefence  de  fa  rnajefte  les  tint  dans 
le  refped  ,  quelques-uns  ne  furent  pas  fi  etouf- 
fes ,  que  je  ne  les  entendifTe.  II  n'eft,  difoient- 
ils ,  de  faveur  que  pour  les  nouveaux  venus  ; 
Telfey  en  eft  une  preuve ;  cependant  fon  pere 
etoit  note  pour  etre  un  des  plus  zeles  partifans 
de  la  maifon  de  Stuard. 

Je  fendis  done  cet  efTaim  bourdonnant  pour 
fuivre  le  roi  dans  fon  cabinet  ;  j'ignorois  ce 
qu'il  avoit  a  m'ordonner  :  mais  dans  les  difpo- 
fitions  ou  j'etois  ,  il  ne  pouvoit  me  prevenir 
plus  a  propos  &  plus  agreablement.  Telfey,  me 
dit  ce  prince,  le  lord  comte  Thomas  Wynghton 
qui  t'aime ,  me  demande  mon  agrement  pour 
t'adopter ,  la  loi  le  lui  pcrmet ;  mais  il  lui  faut 
k  concours  de  ton  confentement ,  il  1'attend 
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de  ton  amitie.  Sire,  repondis-je,  je  fens  tous 
les  avantages  de  ce  que  he  comte  veut  faire  pouc 
moi,  j'en  fuis  penetre  (je  reconnoifTance ;  mais 
je  me  flatte'que  votre  majefte  me  permettra  do 
m'y  refufer,  &  de  ne  point  m'enrichir  aux  de- 
pens  de  fa  iille.  Je  lui  fis  tout  de  fuite  le  por- 
trait de  fes  rares  qualites  ,  &  je  lui  peignis  1'etat; 
deplorable  ou  elle  gemiffoit  avec  des  traits  fi  vifs 
&  fi  vrais,  qu'il  en  fut  attendri.  Sire  ,  ajoutai-je, 
je  vous  fupplie  tres-humblement  de  fa'je  finir 
fes  malheurs  ,  que  votre  majefte  daigne  dira 
deux  mots,  en  fa  faveur,  a  ce  pere  irrite :  le 
refped  &  fattachement  qu'il  a  pour  votre  au- 
gufte  perfonne  ,  me  repondent  que  fon  cour- 
roux  tombera  fur  le  champ.  Le  roi  voulut  bien 
me  promettre  de  feconder  mon  zcle ,  &  il  mq 
renvoya  en  donnant  de  grands  eloges  a  ma 
generofite.  Helas  !  elle  n'en  mcritoit  aucun  , 
c'etoit  Tamour  feul  qui  me  faifoit  agir,  Tamour 
le  plus  tendre  fc  le  plus  pur,  il  eft  lui-mcme  fa 
rccompenfe, 

Le  roi  ne  manqua  pas  de  parler  au  comte 
dcs  qu'il  le  revit  ,  &  il  le  lit  aulli  fortement 
qu'il  foit  poflible  :  mais  cet  homme  inexorable, 
aprcs  avoir  repondu  a  fon  ordinaire  que  fa  fille 
ctoit  mor te  ,  ujouta  avec  refpccl ,  mais  avec  une 
libertc  an^loifc  ,  qu'il  feroit  toujours  pret  a 
1-epanJfj  foa  bicn  &  fon  Lng  pour  le 
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ide  fa  majefte  &  de  la  patrie :  mais  que  la  nature 
1'avoit  fait  maitre  de  fa  famille  ,  &  la  loi  de  dif- 
pofer  de  fes  richefTes.  Le  roi  cut  la  bonte  de  lui 
repliquer  que  j'etois  le  premier  &  le  plus  ardent 
a  fouhaiter  qu'il  pardonnat  a  fa  malheureufe 
fille,  un  ecart  qu'une  paflion  aufli  violente  que 
Tamour  devoit  faire  excufer  dans  une  jeune  per- 
fonne  :  enfin ,  que  je  refufois  abfolument  de 
foufcrire  a  1'adoption  qu'il  vouloit  faire  de  moi» 
Sire ,  reprit-il ,  fi  Telfey  eft  aflez  ingrat  pour  ne 
vouloir  pas  que  je  le  dedommage  ,  autant  que 
je  le  puis,  de  tous  les  maux  que  je  lui  ai  faits> 
peut-etre  ferai-je  aiTez  heureux  pour  trouver 
quelqu'un  ,  quel  qu*il  foit,  qui  voudra  bleu 
devenir  mon  fils. 

On  ne  peut  etre  plus  confterne  que  je  le  fus, 
du  mauvais  fucces  de  ceti>e  tentative  ,  j'avois 
tout  autrement  efpere  de  la  protection  dont  le 
roi  vouloit  bien  nous  honorer.  II  ne  me  reftoit 
plus  qu'une  resource  a  employer,  je  la  comptois 
infaillible,  &  je  1'avois  deja  propofee  plufieurs 
fois  comme  telle  ,  a  madame  Broom  ,  c'etoit 
d'elle  qu'elle  dependoit  uniquement.  Je  voulois 
qu'elle  allat  fe  Jeter  aux  pieds  de  fon  pere  3 
qu'elle  implorat  fa  clemence ,  qu'elle  demandat 
elle-meme  fa  grace,  en  un  mot  qu'elle:n  it 
tout  en  ccuvre  pour  emouvoir  fa  pitie.  J'au- 
gurois  afTez  bien  de  la  tendreife  qu'il  a  volt 
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cue  pour  elle,  pour  me  flatter  qu'il  ne  tiendroit 
pas  centre  fes  yeux,  ou  il  verroit  la  douleur, 
le  repentir  &  le  malheur  empreints.  Je  lui  pro* 
mettois  de  venir  a  fon  fecours  avec  deux  ou 
trois  des  plus  intimes  amis  de  fon  pere  ;  &  je 
TafTurois  que  nous  aflaillirions  tous  Ton  cccur 
en  meme -temps  :  mais  elle  s'etoit  toujours 
refufee  a  cette  demarche.  Telfey,  me  difoit- 
elle  ,  je  ne  merite  pas  les  peines  que  vous  pre- 
nez  pour  moi ;  ce  n'eft  point  par  fierte  que  je 
ne  me  rends  pas  a  votre  avis ,  je  veux  feule- 
ment  m'epargner  le  chagrin  d'un  refus  qui  ne 
fera  qu'augmenter  mon  defefpoir.  Je  connois 
mon  pere  aufli  inflexible  pour  moi  que  je  1'ai 
eprouve  tendre  ,  rien  ne  defarmera  jamais  fa 
colere :  cependant  jc  la  preflai  fi  vivement , 
que  je  la  forc,ai  de  fe  preter  a  ce  dernier  expe- 
dient. II  faut  j  me  dit-elle ,  que  je  fafle  a  mon 
tour  ce  que  vous  voulez.  Le  jour  &  le  moment 
pris  pour  cette  expedition,  je  la  concertai  avec 
le  chevalier  Millfox  mon  aieul ,  &  deux  autres 
amis  particuliers  clu  comte,  afin  de  le  frapper 
tous  ,  pour  ainfi  dire  ,  d'un  meme  coup.  Us  fe 
rendirent  dans  fon  cabinet  ,  fans  qu'il  parut 
rien  de  premedite  dans  cette  vilite ;  j'etois  allc 
chercher  madame  Broom  :  il  m'avoit  fallu  de 
nouveaux  efforts  pour  1'engnger  a  fe  laiffer  con- 
duire  i  j'encourageois  fa  timidite3  je  1'cxhortois 
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<de  mon  mieux  a  ne  point  craindre  de  s'abaif- 
fer  a  trop  d'humiliations ,  &  je  1'ayois  poftee 
aupres  du  cabinet  :  j'y  voulus  entrer,  c'etoit 
le  fignal  qu'elle  feroit  a  portee  d'agir  ;  mais 
elle  ne  voulut  jamais  me  permettre  de  la 
quitter.  Pendant  que  je  continuois  de  la  raf- 
furer,  le  cabinet  s'ouvrit ,  fon  pere  en  forth 
le  premier ,  nous  tombames  elle  &  moi  en 
meme-temps  a  fes  pieds  ,  &  il  fut  aufll-tot 
entoure  de  fes  amis  ;  nous  criames  tous  grace 
pour  I'infortunee  Dorothy  :  mais  je  ne  fais 
comment  il  fe  debarraifa  de  nos  mains ,  &; 
continuant  a  marcher  ,  il  dit  a  fes  gens  :  qu'on 
me  fafle  fortir  cette  pieureufe,  &  que  je  ne  la 
revoie  pas  ici.  Mon  aieul  &  les  autres  cou- 
rurent  apres  lui  pour  Tarreter,  &  pour  lui  faire 
tourner  les  yeux  fur  un  objet  fi  digne  de  fa 
pitie  ,  ils  ne  parent  vaincre  fa  barbare  conl- 
tance  :  mes  amis  ,  leur  rcpondit-il ,  ma  fille  eft 
morte  ;  epargnez-moi,  a  jamais,  la  douleur  d'en 
entendre  parler.  Celle  de  la  pauvre  Broom  etoit 
au-deffus  de  toures  1'js  dpuleurs  imaginables ; 
je  la  remenai  chez  e)'e ,  o  ,  tout  defefpere  que 
j'ctch  d'avoi;-  vu  e.-iioucr  U:ic  entreprife  qui 
m'avoit  ihrrble  fi  ;  ittc  .  :."  fus  oblige 
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avoit  extremement  a  cocur.  II  n'etoit  point 
arrete  par  1'oppofition  que  le  roi  lui  avoit  dit 
que  j'y  apporterois  ;  il  s'imaginoit  au  contraire 
que,  rebute  du  mauvais  effet  de  tous  les  ref- 
forts  que  j'avois  fait  jouer  en  faveur  de  fa  fille, 
je  n'aurois  rien  de  mieux  a  faire,  que  de  dormer 
les  mains  a  ce  qu'il  fouhaitoit.  Je  jugeois  tous 
fes  coups ,  fans  faire  femblant  de  voir  le  but 
oil  il  vouloit  frapper ,  &  j'attendois  qu'il  me 
fit,  lui-meme  fa  propofition.  Le  moment  arriva, 
il  parla  enfin.  Ma  reponfe  eroit  toute  prete. 
Le  fort,  lui  dis-je,  ne  m'a  pas  permis  de  con- 
noitre  mon  pere  :  un  de  fes  coups  me  1'a  ravi, 
&  avec  lui  ,  je  le  fais ,  toutes  mes  efperances : 
mais  mon  malheur  ne  m'a  pas  ote  le  courage: 
je  fuis  en  age  de  travailler  a  mon  avancement, 
&  je  me  flatte  ,  fur  les  bontes  du  roi,  &  fur 
mon  application  a  les  meriter,  que  je  n'y  tra- 
vaillerai  pas  infruclueufement.  Mais  me  preferve 
le  ciel  de  me  choiiir ,  pour  remplacer  le  plus 
tendre  des  pcres ,  fuivant  ce  qu'on  m'a  dit  du 
mien ,  un  ticrrc  dont  la  ferocite  fait  tout  le 
caraftcre  ,  &  qui  eft  infenfible  a  tous  les  mou- 
vemens  de  la  nature  &  du  fang  !  Fitz-John  , 
reprit-il  froidement  &  en  fc  retirant,  je  vous 
donne  huit  jours  pour  reflechir  fur  la  propo- 
f;tion  que  je  vous  tais  ;  je  la  rejette  des  cet 
indar.t ,  lui  repliquai-je  avec  emportement* 
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Je  eourus  du  meme  pas  rendre  compte  a. 
madame  Broom  de  tout  ce  qui  venoit  de  fe 
pafler  entre  le  comte  &  moi .,  &  je  voulus  1m 
protefter,  avec  les  fermens  les  plus  forts,  qua 
je  ne  me  rendrois  jamais  complice  d'une  bar- 
barie  qu'il  meditoit  contre  elle  ,  en  acceptant 
les  propofitions  qu'il  me    faifoit.    II  faut   les 
accepter ,  rrTinterrompit-elle  ;  les  biens  de  mon 
pere  ne  doivent  plus  etre  a  moi ,  je  m'en  fuis 
rendue  indigne  par  ma  fuite ,  &  par  un  manage 
fait  contre  fes  intentions ,  &  avec  un  homme 
qu'il  detefte  ;   j'ai  prevu  des-lors  tout  ce  qui 
devoit  rn'arriver ,  je  m'y  fuis  foumife ,  je  m'y 
fuis  expofee  ,  &  j'aime  trop   mon   mari  pour 
m'en   repentir.   Je  n'ai   jamais   pretendu  a  fes 
richefles ;  quand  vous   m'avez    flattee  de   me 
rapprocher  de  lui  ,   ce   n'e'toit  que  fon  cgeur. 
que   je  voulois   regagner.  Elles  font  a  vous , 
ciles  vous  font  dues,  &  elles  ne  vous  dedom- 
mageront  jamais  du  pere  dont  il  vous  a  privc. 
Je  la  voycis  tous  les  jours  ,  &  je  la  quittois 
chaque  fois  plus  penetre  d'admiration  pour  fes 
vertus ,  &  plus  defefpere  de  voir  tant  de  rares 
qualites  ,  qui   auroient  fait  ma  felicite   &  ma 
gloire  ,  en  proie  a  un  homme  qui  ignoroit  le 
prix  de  tout  cc  qui  s'appelloit  merite.  J'etois 
toujours  plus  determine  a  rebuter  les  propo- 
du  comtc }  je  me  preparois  m?me  a  me 
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feparer  tout-a-fait  de  lui :  mais  elle  fe  revolt^ 
fi  fort  centre  ce  defTein ,  &  elle  me  remontra 
fi  vivement  que  la  fortune  de  fon  pere  etant 
perdue  pour  elle  fans  refTource ,  elle  ne  la  ver- 
roit  cependant  qu'avec  douleur  pafler  a  des 
etrangers  ,  &  que  je  ne  I'etois  point  a  fes  yeux, 
que  j'ecoutai  les  propofitions  de  milord.  II  eft 
vrai  qu'elle  en  fut  feule  la  caufe  &  1'objet, 
&  que  la  fagefTe  de  fon  confeil  me  fit  regar- 
der  les  biens  que  j'acceptois  comme  un  depot 
que  je  lui  remettrois  des  que  j'en  ferois  en 
pofleflfion.  D'ailleurs ,  comme  milord  etoit  in- 
forme  que  je  continuois  de  voir  &  d'aimer  fa 
fille ;  fans  doute ,  me  difois-je,  il  prefume  de 
ma  probite ,  que  je  lui  remettrai  fa  fucceflion, 
&  que  j'empecherai  Broom  de  la  difllper.  Je 
fus  done  adopte  dans  toutes  les  formes,  & 
avec  toutes  les  folemnites. 

DCS  que  la  ceremonie  fut  finie ,  j'allai  voir 
ma  chere  Dorothy  ;  je  fuis  votre  frere  ,  lui 
dis-jc  ;  mais  un  frere  qui  a  etc  votre  amant, 
de  1'agrement  de  votre  pere  ,  &  qui  ne  ceffera 
jamais  de  1'ctre.  Que  cct  avcu  ne  blefle  point 
votre  vertu,  vous  favez  combien  je  la  refpecle. 
II  m'echappa  de  lui  dire  un  mot  du  motif  qui 
m'avoit  porte  a  me  laiffer  adopter  par  fon  pere. 
.Elle  en  fut  fenfiblement  piquee.  J'ai  cru,  m2 
dit-elle,  Teifey ,  que  vous  me  connoifiiez 
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Jmeux  ,  &  que  vous  ne  me  croyiez  pas  capa- 
ble de  vous  dormer  un  confeil  intereflej  vos 
idees  me  caufent  tant  de  confufion  ,  que  ft 
j'etois  aflez  malheureufe  pour  avoir  befoin  du 
fecours  de  quelqu'un ,  vous  feriez  le  dernier 
a  qui  j'aurois  recours.  Je  ne  m'epargnai  pas 
en  proteftations  pour  1'afTursr  de  la  purete  de 
mon  intention,  de  toute  la  juftice  que  je  lui 
rendois  3  &  du  tort  qu'elle  me  feroit  de  ne  pas 
tifer  librement  de  tout  ce  que  j'avois  comme 
appartenant  a  fon  frere.  Mais  de  quoi  difpu- 
tions-nous?  le  ciel  ne  devoit  pas  permettre 
que  je  fufle  jamais  en  etat  de  lui  faire  du  bien. 
Elle  me  pria ,  quelques  jours  apres ,  de  cefTer  de 
la  voir :  fon  naari ,  dois-je  honorer  de  ce  nom 
ce  miferable  ?  n'avoit  rien  ignore  des  vues  que 
le  comte  avoit  cues .,  de  faire  de  moi  fon  gen- 
dre ;  il  favoit  tout  ce  que  j'avois  ete  capable 
de  faire  pour  me  priver  de  ce  que  j'adorois, 
&  tous  les  efforts  que  j'avois  faits  pour  remettre 
fa  femme  dans  les  bonnes  graces  de  fon  pere ; 
&  1'ingrat  ofoit  etre  blefle  de  mes  atiiduites. 
Il  ne  manquoit  plus  a  fon  injuftice ,  m'ecriai-je, 
que  de  foup^onner  votre  vertu.  II  en  eft  fur,, 
comme  de  vos  fentimens,  me  repondit-elle  avec 
line  douceur  charmante  ;  mais  il  eft  de  mota 
devoir  d'ecarter  tout  ce  qui  peut  lui  donncr 
de  1'inquietude ,  &  je  Taime  trop  pour  ne  pas 
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prevenir  tout  ce  que  je  crois  qui  lui 
caufer  quelque  peine  :  il  vaut  mieux  me  pri- 
Ver  de  la  trifte  confolation  de  parler  quelque- 
fois  avec  vous  d'un  pere  qui  me  fera  toujours 
cher.  II  fallut  done  me  refoudre  a  ne  la  plus 
voir. 

Get  evenement  me  fit  fentir  toute  la  vio- 
lence de  1'amour  que  j'avois  pour  elle.  Encore 
fi  le  perfide  Broom  avoit  merite ,  par  de  bons 
traitemens ,  &  par  des  mceurs  d'honn6te  homme, 
tous  ces  egards  de  conduite  que  fon  adorable 
femme  portoit  jufqu'a.  1'aurterite  &  au  fcrupule  : 
mais  1'infame  etoit  plonge  dans  la  vie  la  plus 
debordee.  II  etoit  lie  avec  des  fcelerats  que  la 
bafTefTe  de  leur  haifTance  fembloit  n'avoir  pas 
faits  pour  la  pudeur ,  mais  pour  ne  refpirer  que 
les  debauches  les  plus  honteufes.  Broom,  qui 
ne  dedaignoit  pas  de  leur  ctre  livre  ,  etoic 
comme  eux  Topprobre  de  Londres.  Une  fuite 
de  defordres  des  plus  aftreux,  pour  lefquels  il 
n'avoit  pas  ete  pourfuivi,  Tentrainerent ,  avec 
trois  de  fes  illuftresamis,  dans  un  crime  enorme, 
dont  le  detail  n'importe  en  rien  a  cette  hiftoire. 
Us  furent  furpris  le  commettantaux  environs  de 
Weftminfter ,  &  conduits  a  Newgate  (a) ,  & 

(a)  Ney/gatc  ,  en  Francois  la  Nowelle  Ports,  eft  une 
prifou  de  LoIld^es  qui  tire  Ion  nom  d'unc  porte  fur  la- 
tjuel.'e  c'le  eft  bade,  comme  Ics  cLateJets  a  Paris. 
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on  travailla  aufli-tot  a  leur  proces.  Un  billet 
de  madame  Broom  m'inftruifit  ,  le  lendemain 
matin  ,  du  malheur  de  fon  mari ;  c'eft  ainfi 
qu'elle  aimoit  a  appeller  fon  crime ,  croyant 
en  diminuer  Tatrocite,  en  lui  donnant  un  nom 
plus  favorable,  Elle  me  mandoit  qu'il  n'etoit 
pas  fans  ennemis ,  qu'il  fuffifoit  pour  cela  d'etre 
malheureux ;  &  elle  me  conjuroit  de  courir  a 
fon  fecours  par  pitie  pour  elle.  J'allai  fur  le 
champ  chez  les  juges,  elle  m'y  avoit  deja  de- 
vance  ;  iis  me  rendirent  la  reponfe  qu'ils  lui 
avoient  faite  ,  elle  etoit  cruelle-  pour  elle  :  cette 
reponfe  portoit  que  fon  mari  etoit  plus  charge 
qu'aucun  de  fes  complices  ,  que  la  loi  etoit 
formdle  contre  lui ,  &  qu'ils  n'avoient  garde 
de  manquer  cette  occaiion  de  delivrer  une 
femme  aulli  refpeclable  ,  &  la  patrie ,  d'un  fujet 
egalement  meprifable  &  odieux.  Je  ne  laiffai  pas 
de  les  engager ,  par  tout  ce  que  j'imaginois  de 
plus  touchant ,  a  ecouter  la  voix  de  la  clemence , 
&  je  continuai  de  folliciter  ,  par  moi  &  par  mes 
amis ,  avec  d'autant  plus  de  chaleur  ,  que  je 
trouvois  tout  le  monde  extremement  indifpofe 
contre  Broom.  Je  tentai  d'intere(Ter  en  fa  fa- 
veur  milord  Thomas ,  dont  j'etois  devenu  le 
fils  :  mais  toute  la  reponfe  que  j'en  arrachai  fut 
que  la  furete  publique  demandoit  que  les  fee- 
fats  fuflent  punis;  quo  celui-ci  etant convaincu 
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d'un  crime  capital ,  &  ne  pouvant  echapper1 
au  fupplice ,  fa  veuve  auroit  du  deja  reprendre 
fon  nom  de  fille.  Ces  derniers  mots  me  per- 
fuaderent  qu'il  n'etoit  eloigne  de  Dorothy  que 
comme  femme  de  Broom  ,  &  qu'elle  retrou- 
veroit  en  lul  un  pere  des  qu'elle  n'auroit  plus 
cette  tache. 

Elle  m'inftruifoit  chaque  jour  de  fes  demar- 
ches  &   de    fes    craintes ,  &  elle   m'exhortoit 
chaque   fois  a  redoubler  mon  zele.  II  n'avoit 
pas  befom  d'etre  excite,  je  prenois  trop  d'in- 
teret  a  elle  pour  pouvolr  demeurer  tranquille , 
quand  je  la   favois  agitee  &  dechiree  de  tant 
de  chagrins.  J'avouerai  cependant  qu'a  mefure 
que  je   vis   plus   d'impoilibilite  a  arracher  fon 
mari  a  la  mort ,  mon  amour   reprit  de  nou- 
velles  forces  ,  ranime  par  1'efperance  :  ma  chore 
Dorothy  va   redevenir  libre ,  me  difois  je  ;  &: 
peut-ctre  ferai-je  aflez  heureux  pour  lui  faire 
oublier ,  par  ma  tendreffe   &  par  mes   bonnes 
fac.ons  ,   tous   les    maux    qu'elle    fouffre    avec 
rhomme  du  monde  le  moins  digne  d'elle.  Ce 
fentiment  revoke  fans  doute  des  mceurs  fran- 
^oifes ;  mais  il  n'a  rien   d'extraordinaire   dans 
la  patrie  des  philofophcs  :  en  Angleterre ,  1'in- 
famie  du  fupplice  ne  pafle  pas  la  perfonne  du 
criminel  ,  &  elle  meurt  avcc  lui.   Mulgrc  mon 
amour  je  ne  rallentis  point  mes  follicitations 

pout 
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£o\ir  Broom ,  j'en  redoublai  1'ardeur  aux  appro- 
thes  de  la  feffion  d'Old-Baily  -(a)  qui  devoit 
le  juger.  Elles  ne  lui  furent  d'aucun  fecours^ 
fon  crime  etoit  trop  criant ,  &  les  preuves 
trop  fortes.  II  fut  condamne  a  mort  avec  fes 
complices. 

Quoiqiie  fa  femme  m'eut  prie  de  ne  pas 
reparoitre  dans  fa  maifon  ,  j'y  etois  alle  plu- 
iieurs  fois,  fur- tout  dans  ces  derniers  temps, 
ou  je  jiigeois  qu'elle  avoit  plus  befoin  de  con- 
folation ;  mais  je  ne  1'avois  jamais  rencontree  : 
"elle  pafloit  a  Newgate  aupres  de  fon  mari  tout  le 
temps  qu'elle  ne  pouvoit  pas  employer-a  remuec 
en  fa  faveur  le  ciel  &  la  terre  ;  elle  n'avoit  pris 
de  repos  ni  jour  ni  nuit  depuis  fa  detention 
Elle  fut  fa  condamnation  a  Tinftant  qu'elle  fut 
prononcee  ,  fon  cceur  en  fut  perce  :  mais  elle 
ne  s'amufa  pas  a  fe  lamenter  chez  elle ,  &  a 
remplir  le  voifinage  de  cris  &  de  hurlemens  , 
elle  courut  faire  parler  fa  douleur  aux  pieds 
du  roi.  Ce  prince  ,  encore  plus  touche  de  fa 
vertu  que  de  fes  larmes  ,  ne  put  s'empecher 
de  lui  dire  :  6  femme  digne  de  faire  le  bon- 
heur  d'un  honncte  homme  !  II  lui  accorda  la 
vie  de  fon  mari ,  &  il  commua  la  peine  de  mort 
que  fubirent  fes  complices ,  en  celle  d'etre  tranf- 

(o)   Old-Baily,  en  Francois   vieux  jugs  ,  tribunal  ovk 
c*u  juge  !es 

' 
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porte,  a  la  verite  pour  tou jours,  a  Maryland  (0). 
Les  actions de  graces  qu'elle  en  rendit  a  fa  majefte 
attendrirent  tout  le  monde.  Le  roi  m'ordonna 
de  la  remener  chez  elle ;  je  la  vis  aufli  tranquille 
&  aufli  contente  de  ce  qu'elle  venoit  d'obtenir, 
que  s'il  fe  fut  agi  d'une  vidoire  qui  eut  decide 
pour  elle  d'une  couronne.  Elle  n'oublia  pas  de 
me  faire  mille  remerciemens  des  pas  &  des  foins 
que  cette  affaire  m'avoit  coutes  ;  je  lui  oifris 
ma  bourfe,  il  n'etoit  pas  poflible  qu'elle  n'eut 
fcefoin  d'argent ;  mais  elle  s'opiniatra  toujours 
a  refufer  des  fecours  que  j'aurois  etc  fi  charme 
de  lui  donner.  Elle  me  quitta  bientot  pour 
regagner  Newgate. 

Elle  m'avoit  prie  en  nous  feparant  de  ne 
point  donner  d'inquietudes  a  fon  mari  pendant 
le  peu  de  temps  qu'il  avoit  encore  a  etre  a 
Londres ,  &  elle  avoit  ajoute  qu'elle  ne  man- 
queroit  pas  de  me  faire  avertir  des  qu'elle  pour- 
roit  me  recevoir  chez  elle.  Je  m'y  foumis :  fon 
but  n'etoit  autre  que  d'eloigner  un  temoin  qui 
n'auroit  pas  manque  de  deranger  les  projets 
qu'elle  meditoit.  Elle  vendit  des  le  lendemain 
tout  ce  qui  lui  reftoit  tant  en  meubles  qu'en 
autres  effets,  &  elle  follicita  comme  une  grace 
la  permiilion  d'etre  embarquee  avec  fon  mari 
pour  1'Amerique  ;  on  la  lui  refufa  abfolument. 

^a)  Colonie  angloifc  dans  1'Amerique. 
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II  fut  conduit  aii  port  de  Briftol ,  ou.  etoit  un 
b'itirrient  pret  zi  faire  voile  pour  Maryland.  Des 
que  je  le  fus  forti  de  Newgate ,  je  courus  chez 
ma  chere  Dorothy  pour  eiTuyer  fes  larmes  :  mais 
je  trouvai  fa  maifon  vuide  ,  fes  plus  proches 
vo-fins  m'affurerent  qu'elle  etoit  paiTde  en  France 
depuis  trois  jours  ,  &  j'appris  a  la  prifon  qu'elle 
h'y  avoit  pas  paru  depuis  le  meme  temps.  La 
pofte  de  Douvres  me  remit  le  meme  jour  une 
lettre  de  fa  main.  Elle  m'y  difoit  un  eternel 
adieif;  &  que  n'ayant  pu  obtenir  la  confolatioti 
de  fuivre  fon  mari  dans  Ton  exil,  &  de  parta- 
ger  fes  maux,  elle  fe  refugioit  en  France,  pour; 
ne  plus  voir  des  lieux  qui  lui  rappelleroient  fans 
ceffe  ce  qu'elle  perdoit  &  qu'elle  adoroit  tou^- 
jours ;  qu'elle  s'y  feroit  catholique ,  &  qu'elle 
s'enterreroit  dans  un  couvent ;  enfin  ,  qu'elle 
m'infbrmeroit  incelfamment  de  fon  arrives  & 
des  lieux  ou  elle  feroit ;  &  qu'elle  comptoit  affez 
fur  mon  bon  cccur ,  pour  ne  pas  douter  que  je  ne 
vouluflfe  bien  entrer  dans  la  depenfe  de  fa  dot* 
Toute  decidee  que  je  la  connuffe  dans  fes 
refolutions ,  je  fus  etourdi  de  celle  qu'elle  pre- 
noit ,  &  je  me  prom  is  bien  de  la  combattre  , 
des  que  je  faurois  ou  la  trouver  ,  car  j'ctois 
determine  a  paffer  expres  la  mer.  Je  fus  oblige, 
malgre  moi ,  de  prendre  patience  ,  en  attendant 
de  fe-s  nouvelles  :  mais  quatre  jours  apres  4  a 

Vi, 
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force  de  rever  a  la  fingularite  du  parti  qu'elle 
prenoit,  il  me  vint  quelques  foup^ons  qui  me 
firent  defier  de  la  verite  de  ce  qu'elle  m'ecri- 
voit.  Je  me  perfuadai  bientot  que  ce  pretendu 
defTein  en  couvroit  un  autre .,  &  qu'il  n'etoit 
qu'un  ftratageme  pour  me  donner  le  change. 
Plein  de  ces  idees  que  chaque  inflant  fortifioit , 
je  volai  a  Briftol ,  ou.  je  ne  doutai  pas  de  la 
trouver.  Je  ne  fais  trop  quelles  etoient  mes 
vues,  en  voulant  empecher  qu'elle  ne  fuivit  fon 
mari ;  je  1'adorois,  &  je  la  refpeclois  trop  pour 
qu'elles  eufTent  rien  de  criminel.  Je  ne  voulois 
apparemment  que  la  retenir  a  Londres ,  ou  etant 
comme  veuve  ,  je  me  flattois  qu'il  me  feroit 
plus  facile  de  lui  taire  revenir  le  cceur  de  fon 
pere. 

Le  vailTeau  qui  etoit  charge  de  tranfporter 
Broom ,  devoit  quitter  le  port  le  lendemain  au 
point  du  jour.  J'allai  chercher  le  capitaine, 
j'efperois  que  mon  nom  &  celui  de  Wynghton, 
que  j'avois  pris  depuis  mon  adoption  ,  m'en 
feroient  ecouter  :  mais  il  vint  m'aborder  lui- 
meme,  &  je  le  reconnus  pour  1'avoir  vu  autrefois 
a  Jamefto\vn.  Je  lui  demandai  dans  la  conver- 
fation ,  s'il  n'avoit  pas  dans  fon  batiment  des 
malfaiteurs  pour  laifler  a  Maryland  ;  il  me  re- 
pondit  qu'il  en  avoit  fix  a  fond  de  calle,  dont 
wii ,  qui  venoit  d'arriver  de  Londres,  lui  etoit 
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fort  recommande.  Je  le  queftionnai  fur  les  paf- 
fagers  qu'il  emmenoit ;  ils  etoient  au  nombre 
de  douze  ;  favoir ,  trois  vieilles  femmes  &  deux 
jeunes  filles  de  fix  a  fept  ans  ,  qui  leur  appar- 
tenoie-nt :  le  refte  etoit  des  hommes  jeunes  & 
vieux.  Je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fut  de  Broom 
qu'il  m'eut  voulu  parler ;  mais  comme  je  ne 
voyois  rien  dans  le  denombrement  qu'il  faifoit, 
qui  reffemblat  a  fa  femme ,  je  le  quittai  apres 
lui  ayoir  promis  de  retourner  le  foir  fouper  a 
fon  bord  ;  je  courus  par  les  hotelleries  a  la 
decouverte  de  ma  chere  Dorothy.  Helas  !  ce 
n'etoit  pas  la  que  je  la  devois  chercher  I  aufli 
n'en  trouvai-je  pas  la  moindre  trace,  &  je  com- 
men^ai  a  croire  qu'elle  s'etoit  elfeciivement 
retiree  en  France. 

Mais  pendant  rnon  abfence  on  avoit  fait 
1'appel  dans  le  vaififeau,  &  elle  avoit  ete  recon- 
nue  fous  le  traveftifTement  d'un  jeune  homme , 
qui  alloit,  difoit-il ,  joindre  des  parens  etablis 
a  Maryland.  Le  capitaine  avoit  fon  fignalement 
&  des  defenfes  exprefles  de  I'embarquer,  fi  elle* 
vouloit  fuivre  fon  mari.  Elle  ne  vlt  pas  plutot 
fon  ftratageme  decouvert ,  qu'olle  mit  tout  en 
ceuvre  pour  emouvoir  les  cceurs  de  ceux  qui 
etoient  prcfens.  Ses  prieres,  fes  larmes  &  une 
eloquence  que  fa  fituation  rendoit  extremement 
perfuaiive  ,  avoient  attendri  les  officiers  &:  les 
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paffagers  au  point  que  les  uns  &  les  autres  con- 
jurerent  le  capltaine  de  lui  permettre  de  pafler. 
II  etoit  lui-meme  fi  touche  d'un  attachement 
qui  a  fi  peu  d'exemplcs,  c.u'il  fut  au  moment 
de  tranfgrefTer  fes  ordres  tout  pofitifs  qu'ils 
etoient  :  la  feule  confide'ration  qui  1'arreta  fut 
qu'it  vit  dans  le  fignalement  qu'elle  etoit  fille 
de  milord  Wynghton.  Force  de  fe  montrer 
inexorable  fur  cet  article  ,  il  permit  a  fa  pitie 
tout  ce  que  Tetat  de  Tinfortunee  put  lui.  fug- 
ge'rer  de  plus  tendre  &  de  plus  confolant.  Elle 
lui  demanda  pour  unique  grace  la  permiffion 
de  revoir  &  d'embrafifer  encore  une  fois  fon 
mari ,  &  de  lui  remettre  elle  -  meme  tout  ce 
qu'elle  avoit  d'argent.  Le  capitaine,  qui  fentit 
que  cette  vue  ne  feroit  que  renouvcller  &:  aigrir 
fa  douleur ,  s'efForca  quelque  temps  de  la  re- 
fufer  ;  mais  enfin  il  fut  oblige  de  ceder.  II 
envoya  tirer  Broom  du  fond  de  calle,  &  on 
Tamena  charge  de  chaines  dans  la  chambre  du 
confeil,  ou  cette  affreufe  fccne  fe  paflbit. 

Des  qu'elle  le  vit,  elle  lui  fauta  au  cou,  elle 
rembrafla.  mille  fois,  elle  ne  vouloit  plus  s'en 
feparer  ;  elle  recommenca  a  conjurer  le  capi- 
taine dc  la  laifler  fuivre  le  fort  de  cu  qu'elle 
aimoit:  toute  1'uffiflance  fondoit  en  larmes.  Mais 
ccttc  nralheureufe  femme  voyant  que  tous  fes 
ciTorts  ctoient  inutiles  ,  &  qu'on  ordonnoit  de 
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remener  fon  mari ,  elle  lui  donna  un  petit  fac 
d'argent ,  elle  TembrafTa  encore  une  fois  avec 
une  tendrefle  plus  vive  que  toutes  les  expref- 
fions,  &  elle  s'enfonga  un  poignard  dans  le  fein  , 
avant  que  tous  les  yeux  de  TafTemblee  qui  etoient 
confondus  fur  elle  pufTent  s'en  appercevoir. 
J'arrivai  dans  cette  cataftrophe  ,  aflez  a  temps 
&  aflez  pres  d'elle  pour  la  recevoir  dans  mes 
bras  lorfqu'elle  tomba.  Un  cri  que  je  ne  pus 
retenir ,  &  qu'apparemment  elle  reconnut,  lui 
fit  ouvrir  fur  moi  fes  yeux  deja  fermes  par  la 
mort,  ils  fe  refermerent  auffi-tot  pour  toujours. 
Helas  !  malheureux  que  je  fuis  ,  elle  emporta 
fans  doute  avec  elle  Tidee  que  c'etoit  moi  qui 
1'avois  fait  decouvrir.  II  n'y  a  point  d'imagina- 
tion  afTez  forte,  pour  fe  reprefenter  la  douleur 
dont  je  fentis  mon  cceur  penetre.  On  enten- 
dit  plufieurs  fois  le  nom  de  Dorothy ,  de  rna 
chere  Dorothy,  s'echapper  de  mon  ame  fan- 
glotante;  il  fallut  1'arracher  de  mes  bras  qui, 
quoique  fans  fentiment ,  la  ferroient  machina- 
lement.  J'etois  tout  couvert  de  fon  fang  ,  on 
me  porta  hors  du  vaifTeau ,  &  de-la  dans  une 
hotellerie,  ou  quelques  honnetes  gens  ,  a  qui 
le  capitaine  me  recommanda,  fe  relayerent  pour 
m'obliger  a  conferver  une  vie  dont  ils  voyoient 
bien  que  je  cherchois  a  me  defaire. 

Apres  avoir  epuife  toute  leur  eloquence  pour 
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me  faire  Qntend-re  ra'ifon  a  ils  me  remontrerent 
que  je  rrie  devpis  a  milord  Thomas  ,  que  ce 
malheureux  pere  alloit  etre  informe3  &  1'etoit 
peut-etre-de'ja  de  la  mort  de  fa  fille ;  que  dans 
le  coup  affreux  que  eette  nouvelle  lui  portoit., 
il  accufqit  ma  lenteur  a  lui  donner  la  confola- 
tion  qii'il  jetoit  en  droit  d'attendre  de  moi. 
Effedivement  fon  nom  feul  fit  fur  moi  1'effet 
qu'ils  efperoient;  il  m'inftruifit  fur  le  champ 
de  mon  devoir  ;  il  retra^a  tout  d'un  trait  a 
xnon  efprit  toutes  fes  bontes ,  &  le  befoin  qu'il 
avoit  de  mon  amitie  dans  Taccablement  ou  il 
devoit  etre.  Je  connoifTois  trop  fon  cceur  pour 
douter  qu'il  cut  jamais  cefTe  d'aimer  fa  fille  a 
la  reconnoiflance  me  rappella  mes  forces  ,  & 
je  repartis  a  1'inftant  pour  Londres.  Je  le  trouvai 
<lans  1'etat  le  plus  terrible  qu'il  foit  pofiible  de 
decrire  ;  il  venoit  d'apprendre  de  quelle  fa<^on, 
Tinfortunee  Dorothy  avoit  fini  fes  jours  ,  &  que 
j'avois  ete  temoin  de  ce  funefte  evenement.  La 
nature  &  la  tendreffe  paternelles  ,  fi  long-temps 
contraintes  &  retenues  captives  par  la  colere 
&  par  un  heroifme  mal  entendu  ,  venoient  de 
reprendre  tous  leurs  droits  fur  lui ;  elles  ecla- 
toient  par  mille  tranfports,  il  redemandoit  fa 
fille  a  tout  le  monde.  DCS  que  je  parus  devant 
]ui,  il  me  cria  en  s'elan^ant  fur  moi  :  ah  !  Firtz- 
Jghn  3  c'eft  toi  qui  vas  me  rend  re  ma  chcre 
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tPa  morne  filence  fucceda  a  ces  paroles;  enfuite, 
comme  s'il  fut  revenu  d'un  profond  aneanthTe- 
ment,  je  fentis  qu'il  m'arrofoit  de  fes  larmes, 
Qh  !  ma  chere  fille ,  continuoit-il  de  s'ecrier  9 
ma  chere  Dorothy  !  tu  n'es  done  plus  !  toi  qui 
devois  faire  le  bonheur  de  mes  jours ,  ne  m'a- 
vois-tu  ete  donnee  que  pour  les  empoifonner 
&  pour  en  precipiter  la  fin  ? 

Sa  douleur  ne  trouvoit  de  confolation  que 
dans  celle  dont  il  me  voyoit  moi-meme  de- 
chire.  Je  n'ai  plus  que  toi,  mon  cher  fils,  me 
difoit-il;  fi  la  vive  amitie,  dont  j'ai  toujours 
tache  de  te  donner  des  preuves ,  peut  t'engager 
3  me  pardonner  la  mort  de  ton  pcre,  prends  pitie 
de  celui  de  la  malheureufe  Dorothy;  ne  1'aban-*- 
donne  pas  pendant  le  peu  de  temps  que  je  fens; 
otu'il  lui  refle  a  vivre.  Ne  me  parlez  plus,lui  re- 
pondois-je  ,  d'un  malheur  dont  je  n'ai  jamais  eu 
rinjuftice  de  vous  accufer.  Vous  etes  mon  pere, 
j'aime  a  vous  reconnoitre  pour  tel.  Vos  bontes, 
vos  bienfaits,  vos  vertus  &  ma  reconnoifTance 
vous  ont  acquis  toutes  fortes  de  droits  fur  mon 
cceur;  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  connoitre  les; 
fcntimens  que  la  nature  infpire;  mais  fi  ce  n'eii 
pas  elle  qui  m'a  toujours  parle  pour  vous  ,  je 
la  deiie  d'en  infpirer  de  plus  vifs  &  de  plus 
tendres  que  ceux  que  j'ai.  C'etoit  par  de  fem- 
]?lable$  difcours  que  je  tacher  de  diillpej;  fa 
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dxjuleur,  je  parvins  a  la  rendre  plus  tranquiller 
mais  elle  avoit  jete  dans  Ton  ame  des  racinestrop 
profondes,  pour  pouvoir  Ten  extirper  entiere- 
ment.  Elle  le  mina  pendant  trois  ans  qu'elle  lui 
laifTa  de  vie,  fi  on  peut  appeller  de  ce  nom  la 
lahgueur  affreufe  qui  acheva  de  le  confumer.  Je 
ne  1'abandonnai  point ,  fur-tout  dans  ces  der- 
niers  momens,  ou  la  nature  qui  s'enfuit,  femblc 
s'etre  detachee  de  tout  ce  qu'elle  laiffe  fur  la 
terre.  Adieu,  me  dit-il  d'une  voix  qui  reffem- 
bloit  a  des  foupirs,  adieu  ,  mon  cher  fils  ;  puifTe 
le  ciel  recompenfer  ta  pitie  pour  moi !  adieu , 
je  vais  rejoindre  ton  pere  &  notre  chere  Do- 
rothy  II  expira  a  ces  mots  ,  &  ce  fut  alors 

que  mes  forces  que  j'avois  toutes  raffemblees 
pour  foutenir  ce  choc  affreux ,  m'abandonne- 
rent;  je  parus  aufli  mort  que  milord.  Sa  perte  me 
renouvella  celle  de  Dorothy  .,  dont  nous  n'avions 
jamais  cefle  de  parler  ;  &  elles  auroient  infail- 
liblement  caufe  la  mienne  ,  fi  le  roi  n'avoit  eu 
compaffion  de  mon  etat.  Sa  majefte  jugea  qu'il 
etoit  neceiTaire  pour  ma  vie ,  qu'elle  m'elaignat 
de  Londres  :  elle  prit  le  pretexte  de  quelques 
affaires  pour  m'ordonner  de  pafler  en  France.  J'y 
fuis  depuis  trois  ans.  Helas  !  pourquoi  faut-il  que 
ce  foit  a  mes  malheurs  que  je  doive  1'honneur 
de  connoitre  une  aufli  charmante  fociete  que 
celle  qui  a  bien  voulu  les  honorer  de  fes  larmes  ! 
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Ce  que  nous  venions  d'entendre ,  nous  avoit 
de  tant  d'horreur  &  de  pitie  4  que  nous 
remontames  tous  en  carroffe,  &  que  nous  ar- 
rivames  chez  le  commandeur  ,  .fans  que  qui 
que  ce  foit  put  ouvrir  la  bouche.  La  moitie 
du  fouper  s'etoit  meme  deja  pafTee  dans  cette 
trifteiTe  ,  &  notre  Amphitryon  ,  Thomme  du 
monde  le  moins  tendre  &  le  moins  pleureur, 
n'avoit  pas  une  contenance  plus  gaie  que  les 
autres.  II  rompit  enfin  le  filence,  Je  n'y  puis 
plus  tenir,  dit-il ;  eft-ci  ici  un  repas  de  fune- 
railles  ?  A  Tair  lugubre  de  chacun  des  con- 
vives on  ne  fbupconneroit  jamais  que  c'eft  le 
commandeur  de  Hautpre  qui  le  donne.  Au 
furplus,  je  merite  bien  ce  qui  m'arrive  ;  c'eft 
moi  qui  ai  engage  la  compagnie  a  raconter 
fon  hiftoire ,  il  eft  vrai  :  mais  devois-je  prevoir 
qu'on  nous  afTaiTmeroit  d'autant  de  tragedies. 
Je  vous  declare  done  que  je  n'en  ecouterai 
pas  une  a  Tavenir.  Contons  ,  j'y  confens  ;  mais 
contons  des  folies,  des  aventures  qui  ne  jetent 
pas  de  noir  dans  1'efprit ;  fut-ce  meme  un 
conte  de  fees  ,  je  1'entendrai  avec  plus  de. 
plaifir,  C'eft  madame  de  Montrofai  qui  tien- 
dra  demain  la  table ,  qu'elle  ait  done  la  bonte 
de  nous  en  preparer  un  pour  le  berceau.  Nous 
eumes  beau  vouloir  ctre  gais  ,  nous  n'y  purnes 
parveniu  du  refte  de  la  foiree  ;  nous  empor- 
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tames  chez  nous  une  partie  de  ces  idees  afFreU-* 
fcs ,  &  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  fiuit  pour 
les  diffiper. 

Le  defir  de  revoir  mademoifelle  de  Boif- 
belle  tout  le  plutot  &  le  plus  long-temps  qu'il 
m'etoit  poflible ,  m'attiroit  toujours  le  premier 
au  rendez-vous  du  lendemain.  Ce  jour-la,  des 
que  j'entrai  chez  madame  de  Cremailles ,  le 
commandeur  accourut  a  ma  rencontre ;  je  lus 
dans  fes  yeux  qu'il  avoit  medite    quelque    ef- 
pieglerie  ;  je  me  preparai  a  le  recevoir.  J'ai , 
me  dit-il,  mon  cher  comte ,  a  vous  apprendre 
une  nouvelle  qui  va  vous  chagriner  :  vous  venez 
au  diner  de  la  belle  marquife ,  &  je  vous  an- 
nonce  que  vous  ne  la  trouverez  pas.  Le  prefi- 
dent  fon  pere  eft  venu  nous  1'enlever  des  le 
matin ,  &  elle  ne  reviendra  plus  ici.  Le  com- 
mandeur, en  me  parlant  ainfl,  me  regardoit 
avec  attention  ;  il  vouloit  lire  dans  mon  ame  : 
mais  je  fus  fi  bien  compofer  mon  vifage,  qu'il 
ne  s'appercut   point  de  1'eftet  que  fit  fur  moi 
le  coup  qu'il  me  porta.  Je  fuis  fache,  report- 
dis-je,  que  nous  1'ayons    fi-tot   perdue ,  elle 
n'etoit  pas  un  des  moindres  ornemens  de  notre 
fociete.  J'aime  a  voir  que  vous  lui  rendiez  juf- 
tice ,  reprit  M.  de  Hautpre ;  mais  je  fuis  fcan- 
dalife  que  vous  m'en  parliez  d'un  air  fi  degagc. 
Eh  !  quul  autre  interet  voudricz-vous  que  j'y 
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prlfle  ,  commandeur  ?  Parbleu  ,  repliqua-t-il  , 
la  queftion  me  charme ;  ne  fommes-nous  pas 
convenus ,  mon  cher ,  que  tu  1'aimerois  ;  quelle 
feroit  ta  defunte  Conftance  que  tu  pleures  de- 
puis  fix  ans  ?  Voudrois-tu  te  dedire  de  tout 
cela?  II  faut,  s'il  te  plait,  que  cela  (bit;  je 
me  fuis  arrange  pour  cela  :  mais  afin  qu'il  ne 
refte  aucun  fcrupule  a  un  paladin  aufli  fidele 
que  toi ,  &  pour  te  cohfoler  d'un  depart  Ci  pre- 
cipite  ,  apprends  ,  heutfeux  mortel,  que  tu  peux 
efperer  ;  oui,  le  marquis  de  Montrofai  te  Jaifle 
le  champ  libre.  Ce  mari,  qui  ne  1'a  jamais  trop 
etc,  a  eu  la  complaifance  de  fe  laiiTer  mourk 
en  Italic.  Le  prefident  en  a  apporte  ce  matin 
la  nouvelle ;  ain(i  la  voila.  veuve. 

EC  votre  amour  ckvient  une  flamme  ordiaaire. 

La  prevention  que  ce  que  j'entendois  n'etoit 
qu'une  plaifanterie  ,  ne  m'aida  pas  peu  a  cacbeE 
les  differentes  impreffions  que  ces  differens  eve- 
nemens  faifoient  fur  moi.  Je  n'aurois  pu  pafier 
fi  rapidement  du  chagrin  a  la  joie ,  fans  que 
mon  vifage  ne  m'eut  trahi.  Le  rede  de  la  com- 
pagnie  arriva  alors  ,  &  la  comtefTe  nous  fit  a 
tous  des  complimens  de  la  marquife  ,  &  des 
excufes  de  ce  qu'elle  etoit  partie  fi  brufque- 
ment.  II  ne  me  fut  plus  poflfible  de  douter  de 
ge  que  m'avoit  dit  le  commaadeur.  Madame 
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de  Crdmailles  recut  le  lendemain  de  madame 
de  Montrofai  une  lettre  pour  toute  la  fociete* 
Ellenous  y  renouvelloit  fes  excufes  d'etre  dif- 
parue  fans  avoir  pris  conge  de  nous ,  elle  nous 
afTuroit  que  les  connoiffmces  qu'elle  avoit  faites  a 
Auteuil  lui  feroient  toujoursinfrniment  cheres, 
qu'elle  ne  les  perdroit  jamais  de  vue,  &  qu'elle 
attendoit  avec  impatience  que  les  bienfeances 
auxquelles  le  veuvage  1'obligeoit ,  lui  permiffent 
de  renouer,  avec  nous.  Cette  lettre  pafla  dantf 
les  mains  de  tout  ce  que  nous  etions ,  &  je 
n'oubliai  pas  de  retenir  le  nom  du  couvent 
cm  elle  s'etoit  retiree.  Nous  fimes  la  partie  de 
lui  repondre  tous  fur  une  meme  feuille  de  pa- 
pier ,  mais  je  ne  pus  en  etre.  Un  valet-de^- 

chambre  du  due  de mon  ami,  vint  me 

relancer  le  lendemain  des  fix  heures  du  matin 
avec  une  lettre  de  fon  maitre.  Je  follicitois 
un  autre  regiment  que  celui  que  j'avois ,  &  le 
due  m'avertiflbit  d'un  arrangement  qu'on  alloit 
faire  pour  des  regimens  vacans ,  &  qu'il  etoit 
queftion  de  me  rendre  au  plutot  a  Verfailles  , 
&  de  n'en  pas  defemparer ,  fi  je  voulois  qu'on 
fongeat  a  moi.  Quelque  preflant  quo  fut  cet 
avis ,  je  ne  pus  me  refoudre  a  partir  incognito; 
je  vis  tout  le  monde  ,  &  je  promis  de  revenir 
patter  a  Auteuil  tous, les  momens  ou  je  pour- 
rois  m'eloigner  de  Verfailles. 
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J'arrivai  au  diner  du  roi.  Je  vis  dans  I'apres- 
dinee  les  miniftres  &  toutes  les  perfonnes  qui 
s'intereflbient  a  moi,  &  je  fus  trouver  le  mo- 
ment d'ecrire  a  la  marquife,  qui  etoit  redeve- 
Hue  pour  moi  mademoifelle  de  Boisbelle.  Deux 
jours  apres  j'eus  1'honneur  d'etre  de  la  chafTe 
de  fa  majefte  5  mais  j'etois  encore  trop  foible 
pour  pouvoir  me  livrer  a  cet  exercice,  avec 
autant  d'afliduite  que  1'envie  de  faire  ma  cour 
&  mon  propre  gout  m'y  auroient  engage.  Au 
retour  je  re9us  une  reponfe  de  mademoifelle 
de  Boisbelle,  &  je  partis  pour  Auteuil,  ou  je 
trouvai  encore  des  complimens  de  fa  part  qui 
m'attendoient ;  on  lui  avoit  mande  que  mes 
affaires  m'avoient  appelle  en  pofte  a  la  cour; 
elle  m'y  fouhaitoit  un  keureux  fucces.  Je  reftai 
quinze  jours  entiers  a  Verfailles  fans  en  fortir, 
que  pour  aller  faire  de  legeres  apparitions  a 
Auteuil. 

Toute  la  fociete  que   j'y   avois  laiflee  ,  re- 
tourna  a  Paris  dans  les  premiers  jours  de  juin. 

J'obtins  le  regiment  de il  etoit  en  quar- 

tier  dans  la  province  la  plus  reculee  du  royaume; 
&  comme  ma  prelence  etoit  neceffaire  dans  une 
de  mes  terres  qui  etoit  fur  la  route  ,  &  que 
mademoifelle  de  Boisbelle  avoit  exige  de  moi 
que  je  ne  la  revcrrois  point ,  que  les  fix  mois 
de  fon  veuvage  ne  fufTent  expires  j  je  me 
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depechai  d'aller  prendre 'conge  de  la  comteflei 
&  de  miladi ,  que  je  priai  de  faire  mes  adieux 
a  la  marquife ,  comme  fi  je  h'avois  pas  etc  en 
commerce  regie  avec  elle.  Je  vis  aulli  le  com- 
mandeur,  milord  &  Montgueil  j  &  je  partis 
pour  mon  chateau.  La  purete  de  1'air  que  j'y 
refpirai  &  Theureufe  fituation  de  mes  affaires  * 
acheverent  de  rendre  ma  fante  parfaite.  J'allai 
prendre  poifeflion  de  mon  regiment ,  &  j'y  fus 
reconnu  avec  d'autant  plus  de  plaifir ,  qu'a  fa 
creation  il  avo.it  porte  le  nom  d'un  de  mes 
a'ieux ;  j'y  fis  aflez  de  fejour,  &  je  ne  revins 
a  Paris  que  le  trois  de  Janvier.  J'avois  ecrit 
trois  fois  au  commandeur ,  &  une  parefle  qul 
ne  1'abandonnoit  jamais  ,  1'avoit  toujours  fait 
diflferer  a  me  repondre  ;  mais  mademoifelle  de 
Boisbelle  ne  m'avoit  pas  plaint  fes  lettres. 
J'avois  etc  auffi  pon&uel  a  Tinformer  de  toutes 
mes  marches.  Elle  avoit  fu ,  pendant  mon  ab- 
fence  ,  fi  bien  difpofer  en  ma  faveur  1'efprit 
de  fon  pere ,  que  je  tus  tout  etonne  de  le  voir 
entrer  dans  ma  chambre  le  furlendemain  de 
mon  arrivee. 

II  n'avoit  pas  voulu  dire  fon  nom  a  mes 
gens  ;  j'etois  au  lit ,  il  m'y  embrafTa  plufieurs 
fois  ;  nous  nous  demandames  de  mutuels  par- 
dons de  ce  que  nous  avions  fait  1'un  contre 
1'autre  :  il  m'avoua  que  ce  qui  1'avoit-  empcche 
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,,de  conclure  mon  mariage  avec  fa  fille ,  venoit 
de  quelques  lettres ,  auxquelles ,  quoique  ano- 
nymes  ,  il  s'etoit  pretd  trop  legerement  j  mais 
qu'il  repareroit  fon  tort  par  la  tendrefle  qu'il 
ine  vouoit  pour  le  refte  de  fa  vie.  II  m'apprit 
qu'il  etoit  verm  chez  moi  eomme  en  bonne 
fortune ;  c'eft-a-dire  fans  fuite  &  dans  un  car- 
jrofle  de  place ,  &  qu'il  avoit  eu  la  precaution 
de  le  renvoyer  a  vingt  pas  de  mon  hotel  garni ; 
il  m'ajouta ,  que  fi  je  voulois  ,  nous  irions  le 
•  foir  avee  le  meme  myflere  voir  fa  fille.  J'acceptai 
la  proportion  avec  tout  rernpreflement  &  toute 
la  joie  poflibles  ;  il  n'en  etoit  point  de  plus 
grande  pour  moi  que  de  revoir  ce  que  j'ado- 
rois ,  fi  ce  n'eft  celle  de  penfer  que  j'allois  etra 
a  elle  pour  toujours.  II  me  parut  que  ma  vue 
n-e  fit  pas  un  moindre  plaifir  a  mademoifelle 
de  Boisbelle.  Nous  arrangeames  nos  affaires, 
fon  pere  &  moi ,  pour  faire  notre  mariage  a 
petit  bruit ;  c'etoit  un  divertiffement  que  nous 
voulions  nous  donner.  J'allai  le  lendemain  a 
Thotel  de  madame  de  Cremailles .,  ou  je  ne 
trouvai  perfonne.  Je  cherchai  auffi.  inutilement 
miladi,  milord  &  Montgeuil  dans  les  hotels 
garnis  ,  ou  je  favois  qu'ils  avoient  demeure; 
mais  le  foir  meme  je  re£us  de  la  comtefTe  un 
billet  d'invitation  pour  fes  noces  •  elle  epoufoit 
la  nuit  fuivajite  le  marquis.  Je  »e  manquai  pai 
Tome  j^i  X 
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de  me  rendre  a  cette  fete ,  j'y  trouvai  toutft 
la  fociete  -d'Auteuil ,  a  1'exception  de  la  mar- 
quife  de  Montrofai  ,  a  qui  les  bienfeances  ne 
permettoient  pas  d'y  aflifter  ;  elle  y  avoit  ce- 
pendant  etc  invitee.  Milord  &  miladi  etoient 
arrives  depuis  trcs-peu  de  temps  de  Londres, 
•ou.  ils  etoient  alles  fe  marier.  Le  commandeur 
&  tous  les  autres  furent  charmes  de  me  revoir , 
&  je  ne  les  quittai  plus. 

Cependant  le  prefident ,  qui  etoit  au  fait  des 

formalites ,  fe  chargea  d'arranger  fecretement 

nos  affaires  :  fa  fille  fortit  de  fon  couvent ;   & 

munis  de  toutes  les  difpenfes  neceffaires  ,  nous 

allames  nous  marier  a  une  maifon  de  campagne 

qui  lui  appartenoit  a  trois  lieues  de  Paris.  C'etort 

dans  Ce  lieu  que  Tamour  avoit  fixe  le  terme  de 

nos  peines ,  &  qu'il  avoit  prepare  notre  recom- 

penfe.  Notre  bonheur   fut  trop   parfait  pour 

pouvoir  le  decrire ,  &  il  ne  peut  fe  concevoir 

que  par  des  amans  qui  auront  aime  aulli  tendre- 

ment  que  nous ,  &  qui  auront   elTuye   d'audi 

longues  &  d'auili  cruelles  tniverfes.  Le  lende- 

main  de  notre  manage  nous  revinmcs  a  Paris 

fur  les  onze  heures  du  matin  ,  ma  femme  alia 

defcendre  chez  fon  pcre ,  &  moi  a  mon  hotel 

garni ;  j'y  a\ois  dit  en  partant  que  j'allois  pafler 

deux  jours  c'*ez  un  d^  mes  amis  ,  &  on  avoit 

rendu  cela  au  Commandeur  qui  etoit  veau  pour 
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Sue  voir  pendant  mon  abfence.  Je  trouvai  un 
billet  par  lequel  il  me  prioit  de  courir  chez  liu 
aufli-tot  que  je  ferois  arrive  ;  je  me  doutois 
bien  de  ce  qu'il  avoit  a  me  dire,  &  je  n'eus 
garde  d'y  manquer.  II  avoit  regu,  ainfi  quetous 
nos  autres  amis  d'Auteuil,  un  mot  de  ma  femme 
qui  1'avertifToit  qu'ellesquittoit,  ce  jour-la,  Ton 
couvent ,  &  qu'elle  attendroit  le  foir  toute  la 
compagnie  a  fouper  chez  fon  pere.  Le  preii- 
dent  qui  s'etoit  bien  voulu  preter  a  cette  petite 
malice,  etoit  alle  chez  tout  le  monde  a  1'appui 
du  billet  de  fa  fille ,  &  il  avoit  prie  M.  de 
Hautpre  de  m'engager  a  etre  de  ce  fouper. 
Bonnes  nouvelles,  comte  !  me  cria  avec  tranf- 
port  le  commandeur  ,  des  que  j'entrai  dans 
fon  appartement  ;  la  marquife  de  Montrofai 
fort  aujourd'hui  de  fon  couvent,  elle  nous  at- 
tend tous  ce  foir  a  fouper  chez  papa  prefident  , 
&  elle  me  charge  de  te  mettre  de  la  partie.  Je 
1'impatientai  long-temps  en  feignant  de  ne  le 
pas  croire ,  meme  apr£s  qu'il  m'eut  fait  voir 
le  billet  d'invitation ,  ou  il  etoit  queftion  de 
moi.  Au  furplus ,  ajoutai-je,  il  ne  me  fera  pas 
poflible  de  profiter  de  Thonneur  qu'elle  me  fait; 
je  fuis  engage  chez  les  amis  avec  qui  j'ai  etc 
ces  deux  jours  a  la  campagne.  Cela  ach'eva  de 
facher  le  commandeur ;  mais  la  marquife  &  Id 
inarquis  de  Montgeuil  vinrent  a  fon  fecours , 
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&  jurerent  que  je  ne  les  quitterois  pas ;  ils  me 
lurent  &  relurent  le  billet  de  ma  femme  dont 
je  viens  de  parler  ;  ils  vouloient  m'y  faire  trou- 
ver,  flnon  de  1'amour,  du  moins  une  difpofition 
tres-prochaine  a  m'aimer.  Le  commandeur  me 
rappella  tout  ce  qu'il  m'avoit  dit  fur  fon  fujet  a 
Auteuil;  il  me  fit  auffi  part  de  quelques  re- 
marques  qu'il  avoit  faites  fur  Ton  corripte  & 
fur  le  mien  ;  &  conclut,  de  tout  cela ,  que  nous 
devions  nous  aimer.  Je  m'acharnai  a  combattre 
toutes  leurs  idees ,  &  j'ajoutai  que  ma  chere 
Conftance  auroit  toujours  mon  cceur,  &  que 
j'etois  incapable  de  m'attacher  a  quelque  autre 
objet  que  ce  fut.  Chacun  fe  relaya  pour  me 
dire  que  j'etois  un  fou  de  perdre  1'occafion  qui 
•fe  prefentoit  ,  que  la  marquife  de  Montrofai 
valoit  bien  la  peine  qu'on  la  preferat  a  une 
perfonne  qui  n'etoit  plus.  Cette  converiation 
etoit  fouvent  interrompue  par  des  defirs,  que 
je  feignois,  de  vouloir  fortir  ,  &  elle  fut  pouflee 
jufqu'a  1'heure  d'aller  chez  le  prefident.  Je  m'y 
laifTai  entrainer  comme  malgre  moi. 

Mon  beau  -  pere  &  ma  femme,  qui  etoient 
prepares  a  leur  role,  me  firerk  1'accueiMe  plus 
riant.  Le  commandeur ,  fa  niece  &  Montgeuil 
en  furent  cnchantes  ;  je  repondis  de  mon  mieux 
aux  politeffes  du  pere  &  de  fa  fille  :  mais  je 
terminal  mou  compliment,  par  les  fupplier  de 
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trouver  bon  que  je  ne  manquafTe  pas  a  des 
gens  que  j'aimois  de  tout  mon  coeur ,  avec  qui 
j'etois  oblige  d'aller  fouper.  Tout  le  raonde 
parut  pique  de  ce  que  je  parlois  de  fauflee 
compagnie  :  mais  ma  femme  dit  que  j'avois  beau 
faire,  qu'elle  ne  me  lacheroit  pas.  Et  vous  ferez 
bien,  marquife  ,  lui  ajouta  le  commandeur, 
nous  vous  le  confignons.  Miladi  &:  fon  chet 
milord ,  qui  arriv&rent  en  meme  -  temps  .,  ai- 
derent  a  me  retenir.  Je  parus  enhn  ceder  de 
bonne  grace  ;le  commandeur,  qui  fe  divertifToit 
comme  un  roi  de  mon  embarras ,  me  pla^a  entre 
ma  femme  &  lui,  afin ,  dit-il,  que  je  ne  leur 
echappafle  pas.  Le  fouper  fut  un  des  plus  char- 
mans  repas  que  j'aie  faits  dans  ma  vie.  Le  pre- 
fident  &  fa  fille  m'adreffoient  le  plus  fouvent 
la  parole,  pour  me- dire  quelque  chofe  de  gra-r 
cieux  ;  &,  a  chacune  de  leurs  agaceries,  j'etois 
sur  d'un  coup  de  genoux  du  commandeur  » 
c'etoit  de  fa  part  une  felicitation  du  progres 
que  je  faifois  dans  cette  maifon ,  &  pour  rnoi 
autant  de  preuves  qu'il  donnoit  dans  le  pan- 
neau.  Quand  le  fouper  fut  fini ,  je  fortis  de  la 
falle  a  manger ,  &  j'y  reparus  un  inftant  apres 
en  robe  de  cirambre  ;.  j'etois  deja  au  milieu 
de  tout  le  monde  ,.  avant  qu'on  fe  fut  appe  1*911 
que  j'etois  rentre  :  chacun  fe  prit  a  rire  &  a 
me  demander  a  qui  j*en  avois  avec  cette  maf- 

X  iij. 
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carade.  Parbleu,  fnonfieur,  dis-je  a  mon  beau- 
pere  ,  vous  m'avez  retenu  a  fouper  ;  je  trouve 
votre  maifon  fort  bonne  ,  &  je  m'y  retiens  & 
coucher  avec  madame  votre  fille.  Toute  la 
compagnie  ouvrjt  alors  de  grands  yeux  :  c'eft 
a  elle  a  y  confentir,  me  repondit  le  prefident : 
rnals  je  ne  crois  pas  qu'elle  vous  refufe  ,  puifque 
vous  avez  deja  couche  avec  elle  la  nuit  derniere. 
Ah  !  perfide  !  me  cria  le  commandeur  ,  tu  m'as 
trompe  :  mais  je  m'en  vengerai.  Oui,  mef- 
dames  &  meflieurs ,  vous  voyez  la  comtefle 
de  Premaille ,  &  en  meme-temps  cette  mema 
Conftance  que  j'ai  tant  regrettee  ,  &  que  je 
croyois  perdue  pour  toujobrs.  C'eft  chez  vous 
que  le  hafard  me  1'a  fait  retrouver  ,  &  je  vous 
demande  pour  ma  femme,  la  meme  amitie  que 
vous  aviez  pour  la  marquife  de  Montrofaj, 

J'ai  toujours  continue*  a  etre  lie  avec  cette 
aimable  fociete ,  &  a  etre  de  moment  en  mo- 
jnent  plus  charme  de  ma  femme.  Fafle  le  ciel 
qu'une  union  fi  pure,  fi  douce,  &:  qui  nous  a 
coute  tant  de  peines  a  former ,  foit  de  longue 
duree  ! 

Fin  des  Soirees  du  Bois  de  Boulogne. 
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Imprime  en  tcte  de  Is Edition  de  ty^.5. 

V/NE   perfonne    plus   aimable  encore 

qu'elle  n'eft  aime'e ,  a  caufe a  prid 

cet  automne ,  plufieurs  de  fes  amis  de  lui 
envoyer  toutes  les  bagatelles  qu'ils  pour- 
roient  trouver  dans  leurs  poches  ou 
dans  celles  des  autres ,  pour  1'amufer 
pendant  le  cours  d'un  petit  voyage 
qu'elle  devoit  .faire  a  la  campagne :  ce 
qui  1'obligea  de  revenir  promptement  a 
Paris,  6c  c'eft  ce  qui  m'alarma  ;  car 
ce  recueil  eft  le  fruit  de  leur  obdif- 
fance,  de  leur  attention  6c  de  tout  leur 
efprit  qui  m'eft  heureufement  tombd 
dans  les  mains.  Je  le  preTente  au  pu- 
blic j  6c  je  fouhaite  qu'il  Tamufe  plus 
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qu'il  nc  fait  la  perfonne  intdreffde ;  ort 
pourra  donner,  d'autres  automnes,  les 
anndes  fliivantes ,  fi  celui-ci  a  le  bon^ 
heur  de  rdufljr.  La  preface  eft  a  la  fin* 


HISTOIRE 
D  E     LIRADI, 


NOUTELLE  ESPAGNOLE. 


JLjiRADi  naquit  a  Barcelonne  de  parens 
Illuftres  &  puiflar.s.  L'orgiieil  de  la  naiflance 
&  la  prefomption  qu'infpirent  les  richefTes,  ne 
les  empecherent  pas  de  penfer  que  le  meilleur 
nature!  a  encore  befoin  d'education.  Celle  de 
Liradi  fut  done  extremement  foignee.  Les 
graces  de  la  figure  &  de  Tefprit  la  rendirent 
une  de  ces  merveilles ,  dont  le  public  s'occupe 
&  s'engoue,  pour  ainfi  dire,  par  la  quantite  de 
particuliers  qui  en  deviennent  adorateurs.  On 
verra  bient6t  que  les  foins  qu'on  prend  de  1'ef- 
prit  ne  pafTent  pas  toujours  jufqu'au  carad;ere. 
Comme  la  mere  du  Liradi  n'etoit  point  de 
celles  qui,  voulant  alter  plus  long- temps  (fans  le 
aionde  que  kur%e  ne  le  permetj  fc  fervent 


du   pretexte  d'accompagner   &  d'amufer  leur 
fille  pour  leur  propre  amufemeht,  &  qui  fou- 
vent  pouflent  ce  pretexte  beaucoup  trop  loin 
pour  la  jeune  perfonne  ,  Liradi  fut  mariee  d'a- 
bord  qu'il  fut  poflible  de  1'etablir.  Don  Diegue 
de  Patina,  jeune,  bien  fait,  riche  &  de  tres- 
bonne  maifon ,  en  devint  1'heureux  pofTefleur. 
L'amour  fuivit  Thymen,  &  don  Diegue  eprouva 
le  fort  de  tout  mari  qui  n'eft  pas  difforme ,  & 
qui  n'epoufe  point  une  perfonne  prevenue  d'une 
autre  paflion  :  il  eprouva,  dis-je ,  ces  tendres 
retours  que  Phymen    fait   naitre  quelquefois , 
mais  qu'il  ne  fait  pas  toujours  conferver.  La 
grande  jeunefTe  de  Liradi ,   fes    charmes  naif- 
fans  ,  &  fur-tout  les  premieres  impreflkms  de 
fon  cceur  procurerent  a  don  Diegue  un  bon- 
Keur  veritable  ;  mais  la  mort,  au  bout  de  deux 
anSjtermina  des  plaifirs  qui ,  peut-etre,  etoient 
parvenus  a  leur  periode. 

Les  horreurs  d'un  fpedacle  funebre,  &  les 
cffets  d'une  tendre  habitude  firent  repandre  a 
la  jeune  veuve  des  larmes  qui  la  firent  refpec- 
ter,  &  qu'elle  prit  elle-meme  pour  les  preuves 
d'un  defefpoir  exceiTif ;  cependant  Liradi , 
s'etant  retiree  chez  fon  pere  ,  eprouva ,  meme 
avant  la  fin  de  fon  deuil  ,  la  confolation  quc 
1'idee  feule  de  la  liberte  eft  capable  de  donner; 
&.  aufli-tot  qu'elle  fut  capable  de  fe  montrer, 
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clie  fuivit  un  penchant  tres-naturel ,  &  fe  rl« 
pandit  dans  le  monde ,  qu'elle  etoit  faite  pour 
orner, 

Deux  ans  de  manage ,  une  annee  de  retraite 
avoient  appotte  du  changement  dans  le  carac- 
tere  de  Liradi,  ou  plutot  lui  avoit  donne  le 
temps  de  fe  developper ;  la  complaifance  de 
fes  parens  y  contribua  beaucoup  ;  devenus  plus 
ages ,  ils  devinrent  plus  complaifans ;  &  n'etant 
plus  charges  de  fon  education ,  ils  changerent 
,  en  adoration  1'amitie  eclairee  qu'ils  avoient  cue 
pour  elle. 

La  vanite  s'empara  bientot  de  fon  cceur.  Sa 
naifTance ,  fa  beaute  ,  fon  efprit ,  fa  fagefTe  & 
fes  grands  biens  fembloient  1'autorifer ;  com- 
bien  voit-on  de  vanites  qui  n'ont  aucuns  de 
ces  pretextes  ! 

Liradi ,  Tobjet  de  tous  les  vceux  &  de  tous 
les  regards  de  Barcelonne,  cut  bientot  foumis 
tout  ce  qui  parut  a  fes  yeux ;  auffi  s'atira-t-elle 
un  tres-grand  nombre  d'ennemies  irreconci^- 
liables  ;  fa  vanite  en  fut  amufee  quelque  temps; 
aucune  jolie  femme  n'a  eu  jufqu'a  prefent  le 
cceur  afTez  bon  pour  etre  affligee  d'une  pareille 
inimitie,  le  plus  grand  triomphe  de  fes  charmes. 
Les  plaifirs  ,  qui  venoient  fe  prefenter  fans  ceffe 
a  la  belle  Liradi ,  &  qui  jamais  ne  fe  faifoient 
defirer  ?  cefserent  d'etre  aufli  vifs  j  bientot  ils 
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devinrent  infipides ,  ils  fin'uTent  par  etre 
pagnes  du  degout  qui  nait  de  1'habitude ,  cette 
ennemie  de  1'amour  &  de  tous  les  bonheurs  ; 
fon  cceur  etoit  vuide  au  milieu  des  plaifirs  de 
la  liberte  &  d'un  applaudiflement  general.  Elle 
eprouva  le  malheur  de  n'etre  plus  contrainte  , 
&  rien  ne  put  remplir  ou  fatisfaire  qu'impar- 
faitement  un  coeur  qui  devint  incapable  de 
tout  reflbrt ;  d'ailleurs,  quand  le  coeur  a  connu 
les  charmes  de  la  tendreflfe,  les  vivacites  de 
Tamour  &  les  tranfports  d'un  tendre  retour , 
il  ne  peut  plus  s'y  refufer. 

Dans  le  nombre  des  adorateurs  qui  envi- 
ronnent  &  qui  fe  prefentent  a  une  jolie  femme, 
il  eft  bien  difficile  qu'il  n'y  en  ait  pas  quel- 
qu'un  qui  fafTe  impreflion.  Cardone  fut  cet 
heureux  mortel ,  &  Liradi  le  prefera  a  fes  ri- 
vaux.  II  reuniflbit  en  lui  tout  ce  que  la  femme 
la  plus  difficile  pouvoit  defirer  dans  un  amant ; 
en  un  mot ,  la  fiere  ,  la  fuperbe  Liradi  fut 
clle-raeme  forcee  de  lui  rendre  juftice  ;  c'eft 
tout  dire  ;  cet  heureux  amant  avoit  fu  plaire 
qu'il  1'ignoroit  encore ;  le  veritable  amour  n'eft 
jamais  confiant.  Cardone  commen^a  de  con- 
noitre  fon  bonheur  par  la  retraite  de  fes  ri- 
vaux ;  un  amant  qui  fe  voit  moins  ecoute  fe 
retire  ;  &  c«  precede  general  prouve  que 
1'amour  eft  le  plus  grand  eonemi  de  la 
terie, 
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Liradi   recompenfa  ,  par  Taveu  de  fa  ten- 
dreffe  ,  I'attachement  vif  &  tendre  qu'elle  avoit 
infpire  a    Cardone ;  mais  avant  d'obtenir  cet 
aveu ,  la  durete  ,  la  hauteur ,  1'inegalite  firent 
pafler  a   cet   amant   plufieurs  annees  dans  un 
trouble  que  tout  autre  n'auroit  pu   foutenir; 
fa  douceur  naturelle ,  &  plus  encore  fon  amour 
exceffif,  lui  firent  fupporter  les  epreuves  les 
plus  dures  ;  la  foumiiHon  de  Cardone  ne  fervit 
qu'a  nourrir  les  hauteurs  de  Liradi;  un  em- 
pire trop   fur    cefTa  de    la  flatter.   Sans   etre 
inconftante  ni  coquette,  elle  en  avoit  tous  les 
inconveniens  ;  le  degout ,  la  triftefle  &  1'infi- 
pidite  regnoient  alternativement  dans  fon  ame. 
Cardone  ,  aime  ,  n'en  etoit  pas  moins  Tobjet 
de  tous  fes  caprices.  Quelquefois  il  fe  feparoit 
de  Liradi  avec  ce  contentement  que  1'accord 
de  deux  cceurs  peut  feul  procurer ;  il  la  quit- 
toit  ,  plein  de  ce   ravhTement  de  Tame  &  de 
1'efperance   d'un  rendez-vous  donne.  Une  hu- 
meur  fombre  ,   que  rien   n'avoit   occafionne , 
produifit ,  ce  jour  fi  defire  ,  une  furprife  aflli- 
geante.    II   fembloit   au   malheureux   Cardone 
qu'il   etoit  un  objet  inconnu  :   la  patience ,  Ta 
douceur ,    les    tendres    reproches    ramenoient 
enfin   ces   fentimens  fi  merites  ;  mais   fouvent 
des   heures   entieres    fuffifoient    a   peine   pour 
raniiner  un  amour   qui  paroiflbit   abfoluinent 
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eteint.  Ces  inegalite's  privolent  1'amoiireux 
Cardone  de  cette  joie  douce  que  Ton  reffent 
quand  on  vole  vers  ce  que  Ton  aime ;  ce  defir 
qui  donne  une  emotion  fi  tendre,  n'etoit  jamais 
pur  dans  fon  cceur  ;  il  etoit  vivement  com- 
battu  par  la  crainte  de  trouver  une  maitrefle 
froide ,  indiflferente  ou  meprifante;  car,  pour 
mettre  plus  d'importunite  dans  le  commerce, 
jamais  Liradi  ne  donnoit  Implication  fur  les 
fentimens  dont  elle  etoit  affectee  ;  il  falloit  ton- 
jours  la  deviner ,  ce  qui  n'etoit  pas  aife ,  puif- 
qu'elle  ne  pouvoit  fe  deviner  elle-meme< 

Cardone  attribuoit  a  des  combats  interieurs, 
que  Taufherite  de  fa  vertu  lui  infpifoit  fur  le> 
don  de  la  plus  legere  faveur  ,  tout  ce  qui 
rTetoit  que  I'effet  d'une  bile  dont  l'epanchement 
n'etoit  devenu  que  trop  neceflfaire  au  caraciere  j 
&  peut-etre  a  la  fante  de  Liradu 

Quelqu'aveugle  que  foit  l'amour-proprexnous 
connoiflbns  nos  defauts ,  du  moins  en  general* 
Liradi  favoit  done  qu'elle  avoit  de  Thumeur, 
elle  en  faifoit  1'aveu  dans  de  certains  momens 
de  gaiete;  &  pour  remedier  a  1'inconvenient 
qu'elle  fentoit  elle-meme  dans  fon  caradere, 
elle  avoit  perfuade  au  paflionne  Cardone  qu'elle 
etoit  fufceptible  de  jaloufie ;  mais ,  en  meme- 
temps ,  elle  1'avoit  afTure  qu'elle  avoit  trop  de 
fierte  pour  vouloir  jaraais  en  donner  la  plus 
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legere  preuve.  Ge  moyen  etoit  non-feulement 
admirable  pour  fervir  d'excufe  a  fon  humeun 
mais  il  etoit  d'autant  plus  sur  encore ,  que  la 
delicatefTe  &  I'imagination  d'un  amant  font* 
en  pareil  cas  ,  plus  de  la  moitie  du  ehemin; 
Cette  idee  jette  un  homme  veritablement  amou- 
reux  dans  un  trouble  continuel ,  &  dans  uri 
examen  de  fa  conduite  eternellement  repete  ; 
il  me  femble  que  la  fituation  ou  il  fe  trouve  ± 
eft  la  meme  qu'eprouvent  ceux  que  rinquifition 
retient  dans  fes  prifons,  &  qui  doivent  s'aceufer 
du  crime  pour  lequel  ils  font  arretes. 

Une  ferenade ,  que  Liradi  avoit  paru  defi- 
rer ,  que  Cardone  avoit  fait  executer  par  les 
muficiens  les  plus  celebres  ,  &  pour  laquelle 
il  avoit  compofe  les  paroles  les  plus  tendres  ^ 
ne  procuroit  ordinairement  le  lendemain  qu'uri 
mecontentement  toujours  raivi  de  reproches : 
tantot  la  mufique  avoit  commence  trop  tot^ 
on  n'etoit  point  encore  hors  de  table  quand 
elle  s'etoit  fait  entendre  ;  tantot  elle  etoit 
arrivee  trop  tard ,  on  s'etoit  ennuye  de  1'at- 
tendre  ;  mais  prefque  toujours  les  paroles 
avoient  etc  trouvees  plates  ou  fades  ,  plus 
fouvent  encore  la  mufique  avoit  donne  lat 
migraine;  car  la  migraine  des  femmes  eft  M 
premiere  de  toutes  leurs  refTources  pour  cacher 
leur  humeuri 
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Les  combats  de  taureaux ,  les  courfes  d« 
chevaux ,  enfin  tous  les  plailirs  que  Cardone 
lui  procuroit  fans  ceffe ,  avec  autant  de  viva- 
cite  que  d'attention  ,  avoient  le  meme  fort 
cjue  les  fere'nades. 

L'amour-propre  &  Tamour,  ces  deux  freres, 
qui  fe  preterit  continuellement  &  des  forces  & 
des  armes ,  font  d'accord  fur  plufieurs  points; 
mais  entr'autres  fur  celui-ci  :  ils  perfuadent 
toujours  que  Ton  peut  corriger.  II  n'eft  point 
d'amour ,  quelqu'aveugle  qu'il  puiflfe  etre ,  qui 
ne  connoifle  les  defauts  de  ce  qu'il  adore  : 
tout  ce  que  le  fentiment  peut  produire  .,  c'eft 
de  les  excufer  &  quelquefois  de  les  faire  aimer. 
Cardone  fe  perfuada  done  tres-aife'ment  que 
fa  douceur  feroit  a  la  fin  imprellion  fur  Liradi ; 
II  fe  flatta  qu'elle  en  feroit  touchee  ,  mais  il 
fe  trompa :  fa  complaifance  &  fa  foumillion 
ne  firent  qu'augmenter  les  inconveniens  de 
fon  caractere  &  acheverent  de  la  perdre  ;  elle 
etoit  du  nornbre  de  celles  qu'il  faut  traiter 
avec  feverite  ;  c'eft  un  grand  malheur  pour 
ceux  qui  leur  font  attaches. 

Liradi  difoit  fins  cefle  qu'elle  vouloit  ctre 
aimee  a  fa  mode  ;  c'etoit  un  de  fes  difcours  favo- 
ri?  _  mais  cette  mode  varioit  a  chaque  inllant. 
Si  Cardone  projetoit  d'employer  les  moment 
de  l'abfence  duns  k  retraite  a  laquclle  les  idecs 
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tile  Tamour  conduifent  ordinairement ,  on  lul 
ordonnoit  aufll-tot  de  fe  diffiper.  Si  par  dou- 
ceur &:  par  complaifance  il  fuivoit  cettc  difli- 
pation  j  les  reproches  les  plus  amers  en  etoient 
prefque  toujours  la  fuite.  Une  grande  paflion 
fait  diverfion  fur  les  autres  gouts  ;  il  n'eft  meme 
que  trop  commun  de  voir  1'amour  faire  negli- 
ger  1'amitie,  la  feule  resource  dans  les  peines 
&  dans  les  malheurs.  Liradi ,  non  contente  de 
la  feparation  du  monde  a  laquelle  1'occupation 
du  coeur  avoit  conduit  fon  amant .,  voulut  en^ 
core  ajouter  un  chagrin  plus  eilentiel  a  tous 
ceux  dont  fon  coeur  etoit  rempli ;  c'etoit  tou- 
jours avec  mepris  qu'elle  parloit  a  Cardone 
des  amis  qu'il  avoit  merites  ,  mais  ce  n'etott 
point  encore  affez  pour  fon  humeur ;  elle  vou- 
loit  qu'il  reffentit  &  partageat  les  haines  qu'elle 
cprouvoit ,  &  dent  elle  changeoit  fouvent  1'ob- 
jet :  ce  dernier  article  etoit  difficile  a  foutenir 
pour  un  homme  fimple  &  qui  n'avoit  aucun 
penchant  pour  la  haine. 

Telle  etoit  la  cruelle  fitua-tion  de  ces  deux 
amans.  L'humeur  fait  encore  p!us  fouffrir , 
apres  1'acccs ,  ceux  qu'elle  a  pofTedes  le  plus 
vivement, 

Le  cceur  a  des  revokes  plus  vives  encore 
que  celies  de  1'efprit.  Un  jour  eniin  Liradi, 
.fvir  la  plus  fimple  bagatelle  ,  etala  toutes  les 


aigreurs  de  ^imagination  la  p1us  feconde  en 
ce  genre ;  elle  n'oublia  point  tous  les  eloges 
d'elle-meme  que  fa  vanite  lui  prefentoit  ordi- 
nairement  ;  elle  fit  enfuite  le  parallele  des  de- 
fauts  de  fon  amant  exadement  compares  avec 
les  perfections  dont  elle  fe  croyoit  remplie  j 
ce  jour,  dis-je ,  la  patience  echappa  au  mal- 
heureux  Cardone,  qui  s'ecria ,  comme  il  avoit 
fait  mille  fois  dans  le  cours  de  fa  trifle  palTion  : 
il  eft  encore  des  maux  pour  un  amant  aime ! 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  les  maitrefles 
deraifonnab'es  redoutent  &  veulerit  profcrire 
.les  amis  de  leurs  amans  j  c'eft  en  vain  qu'elles 
veulent  colorer  1'eloignement  qu'elles  defirent 
de  leur  infpirer ,  d'un  fentiment  de  delicatefle: 
iin  motif  plus  interefle  les  conduit,  elles  craignent 
les  yeux  de  1'amitie  ,  elles  redoutent  1'exainen 
de  leur  cara&ere  :  Liradi  n'avoit  point  neglige 
cette  precaution ,  &  n'avoit  que  trap  bien  reulli ; 
mais  la  cruelle  fituation  ou  fe  trouvoit  Car- 
done,  causa  enfm  de  1'inquietude,  &  attendrit 
un  ancien  ami  qui  lui  etoit  dcmeure  attache 
malgre  lui-mcme:il  oublia  la  f.icon  dont  Car- 
done  1'avoit  neglige  ,  il  fut  diftingucr  1'  mi, des 
ccnfeils  de  la  maitrefle  ;  &  fans  etrc  pique  contre 
Tun,  il  fut  aimer  Tautre;  connoifiant  le  che- 
min  de  fon  cceur ,  il  lui  fut  aife  d'obtenir  fa 
confidence  ,  &  de  s'ihftruire  de  tout  ce  qu'on 
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lui  faifolt  fouifrir  :  enfin  ,  ne  voyant  aucun  autro 
moyen  pour  le  determiner  a  chercher  un  repos 
qu'il  ne  pouvoit  plus  trouver  dans  fa  patrie , 
il  refolut  de  partir  lui-meme  avec  Ton  ami,  & 
1'engager  par  fon  exemple  a  prendre  parti  fur. 
la  flotte  que  le  roi  d'Efpagne  envoyoit  alors 
en  Italic.  Le  general  etant  de  fes  amis,  leuc 
donna  a  Tun  &  a  1'autre  de  1'emploi.  Les  vaif- 
feaux  etoient  prets  a  mettre  a  la  voile ;  &  cette 
diligence  etoit  fi  fort  d'accord  avec  leurs  mo- 
tifs ,  que  s'etant  embarques  Me  foir  meme  de 
leur  resolution  ,  la  flotte  prit  le  large  au  point 
du  jour. 

Liradi  apprit  la  nouvelle  du  depart  de  Car- 
done  ,  fans  vouloir  en  etre  perfuadee  ;  elle  luF 
fut  bientot  confirmee  par  la  lettre  la  plus  tend  re, 
&  que  celui  qui  1'avoit  ecrite  croyoit  la  plus 
dure ;  elle  fut  meme  recrite  plufieurs  fois  avant 
que  d'etre  approuvee  i  mais  ces  mcnagemens 
que  Tamour  feulpeutexiger,  nefurent  pas  feule- 
ment  appe^^us  ;  Liradi  rec^ut  cette  lettre  ,  &  la 
regarda  comme  les  hyperboles  ordinaires  aux 
amans ;  elle  pla9a  ce  depart  au  rang  de  la  mort, 
dont  un  amant  dit  toujours  qu'il  eft  menace; 
&  quand  elle  fut  certaine  que  ce  qu'elle  avoit 
pris  pour  la  menace  d'un  amant  mecontent  qui 
la  vculoit  alarmer  ,  etoit  une  verite  ,  el!e  er*. 
fut  piquee;  le  gout  qu'elle  avoit  pour  Cardone 
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etoit  fufHfant  pour  lui  faire  fentir  quelque  dou- 
leur  de  fon  depart;  le  plaifir  d'etre  adoree,  &: 
cclui  de  commander  en  fouveraine  devient  une 
douce  habitude  ,  dont  la  privation  paroit  fen- 
fible.  Mais  la  vanite  ,  cette  fource  de  tant  de 
maux ,  lui  perfuada  bientot  qu'un  amant  qui 
pouvoit  s'eloigner  d'elle ,  ne  lui  etoit  que  me- 
diocrement  attache,  &  ne  meritoit  de  fa  part 
que  les  plus  foibles  regrets  ;  elle  ne  daigna  done 
pas  lui  temoigner  plus  de  chagrin  de  fon  abfence 
que  de  regret  de  ion  depart. 

La  valeur  de  Curdone  trouva  des  occafions 
de  fe  fignaler  :  mais  en  fin  il  fut  blelle  confi- 
derablement  dans  une  affaire  dont  il  cut  feul 
tout  1'honneur  ;  fon  ndele  ami  y  perdit  la  vie; 
o:  ce  dernier  malheur  rcduifit  Cardone  dans 
un  etat  plus  cruel  &  plus  dangereux  que  fes 
propres  bleflures. 

Liradi  fut  inftruite  de  1'etat  ou  il  fe  trou- 
voit ;  &  pour  fatisfaire  ce  qifelle  avoit  d'amour, 
eontenter  fa  gcnerofite,  6c  menager  en  mcme- 
lemps  fon  orgueil  .,  elle  lui  fit  faire  les  oflres 
les  plus  effentielies  d'argent  &  d'amis  fous  des 
noms  empruntcs  ;  elle  avoit  pris  de  fi  grandes 
precautions,  que  Cardone  fut  long-temps  fans 
f.voir  que  c'ctoit  a  Liradi  qu'il  devoit  les  fe- 
cours  dont  il  fe  voyoit  accable  ;  mais  1'amour, 
tout  uvcugle  qu'il  (bit  5  cfb  encore  difficile  i 
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tromper  ;  II  fait  plus  qu'entrevoir ,  il  demele  a 
la  fin  ;  &  foit  inftinct  ,  foit  lumieres  de  i'amour- 
propre,  il  fe  trouve  une  infinite  de  chofes  qui 
ne  peuvent  etre  apper£ues  que  par  un  amant. 
Ces  fecours  &  ces  attentions  firent  impreffion, 
fur-Cardone-:  en  un  mot,  il  n'y  fut  que  trop 
fenfible.  Pouvoit-il  y  meconnoitre  Liradi !  Son 
coeur  en  fut  emu,  foit  que  1'amour  redoublat 
en  lui  la  reconnoifiance ,  ou  que  la  reconnoif- 
fance  reveillat  fon  amour,  foit  enfin  que  Tab- 
fence  ne  puifTe  etre  un  remede  fuffifant  pour 
guerir  une  grande  paffion  :  en  effet,  la  diftance 
des  temps  &  des  lieux  ne  fert  fouvent  qu'a  faire 
evanouir  le  fouvenir  des  defauts ,  &  de  ce  qui 
nous  a  deplu  dans  1'objet  aime,  pendant  quo 
le  fouvenir  des  agremens  ren-ait  an  contraire-, 
&  fe  peint  a  notre  cccur  avec  autant  &  plus 
de  vlvacite  qu'ils  n'en  avoient  auparavant. 

Les  medecins  confeillerent  a  Cardone  de 
prendre  1'air  natal  ;  ce  confeil  flatta  fon  gout, 
fans  s'avouer  cependant  a  lui-meme  ,  qu'il  na 
pouvoit  fe  retablir  que  dans  un  pays,  hubite 
par  Liradi.  Pendant  la  route  qui  le  conduifoit 
aupres  d'ellc  ,  il  s'imaginoit  quelquefois  qu'il 
n'auroit  jamais  la  foiblefie  de  la  revoir  ;  il  fe 
rappelloit  combien  cette  foiblefTe  feroit  peu 
pardonnable ;  mais  quelquefois  auili  il  fe  difok 
qu'il  tie  pouvoit  3  fans  etre  ingrat ,  ne  lui  pa* 
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temoigner  la  reconnoiflance  que  meritoient  fes 
foins  &  fes  attentions  j  il  fe  perfuadoit  rneme 
que  la  vue  de  Liradi  &  1'examen  de  fon  carac- 
tere  etoient  les  feuls  moyens  qui  pouvoient  le 
guerir  abfqlument.  Qu'il  fe  trompoit ,  helas  I 
Quand  on  a  pu  fe  refoudre  a  ecouter  1'amour, 
on  a  bientot  pardonne  ;  la  paffion  reprend  tous 
fes  droits  &  fon  aacienne  place  :  voila  du  moins 
ce  qui  arriva  a  Cardone.  D'abord  qu'il  fut  a 
Barcelonne ,  il  fe  traina,pour  ainfi  dire,  aux 
pieds  de  la  feule  perfonne  qu'il  auroit  du  evi- 
ter ,  d'autant  plus  malheureux  qu'il  connoifToit 
la  fource  de  fon  mal ,  &  qu'il  etoit  oblige  de 
convenir  avec  lui-mcme  que  rien  dans  la  na- 
ture ne  le  pouvoit  guerir,  puifque  les  traverfes, 
les  peines  qu'il  avoit  eprouvees,  &  les  reflexions 
qu'il  avoit  faites  ,  ne  le  rendoient  pas  plus  re- 
ferve  ;  elle  avoit  etc  ridelle ,  perfonne  n'etoit 
rneme  attache  a  fon  char  :  combien  ce  procede 
en  fait-il  excufer  d'autres  ?  la  revoir  &  1'adorer 
ne  furent  done  qu'une  meme  chofe. 

Le  veritable  amour  ell  ingc'nu  ,  Cardone 
aimoit  trop  pour  fe  conduirc  avec  efprit.  Loin, 
de  faire  valoir  fa  nouvelle  defaite ,  il  ne  la  pre- 
fenta  que  du  cote  de  Tafcendant  prodigieux  que 
cettc  beaute  ne  pouvoit  ceffcr  d'avoir  fur  luia 
tandis  qu'elle  ne  fe  iervit  de  ce  nouveau  triom- 
phe  quo  pour  tyrannifer  un  homme  qui ,  felon 
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fes  apparences,  ne  pouvoit  plus  lui  echapper, 
ni  s'empecher  d'etre  la  viclime  de  fes  charmes. 
Elle  le  re^ut ,  non  pas  avec  ces  tranfports ,  & 
cette  joie  fi  vive  &  fi  pure  qui  produifent  le 
derangement  dans  les  paroles  &  qui  naifTent 
de  1'epanchement  du  cceur  ;  mais  elle  1'accueillit 
en  fouveraine ,  &  conferva  toute  la  mefiance 
que  Ton  a  d'un  efclave  qui  s'eft  echappe  ;  & 
dans  la  crainte  de  paroitre  s'humilier ,  elle  fit 
non-feulement  acheter  bkn  cher  un  pardon  9 
qu'elle  n'etoit  cependai?t  pas  fachee  d'accorder, 
mais  fes  precedes  ne  furent  plus  qu'un  tiiTu  con- 
tinuel  de  hauteur  &  de  fierte;  tandis  que  Car- 
done  ,  fe  foumettant  a  une  deftinee  qu'aucune 
reflexion  ne  pouvoit  deranger ,  aimoit  &  fouf- 
froit;  mais  comme  une  forte  de  bienfeance  lui 
avoit  fait  obferver  de  tous  les  temps  des  me- 
nagemens,  dans  le  nombre  des  vifites  qu'il  ren- 
doit  a  Liradi ,  &  qu'il  regrettoit  le  temps  qu'il 
pafToit  fans  la  voir  ,  il  vivoit  triftement  fans  elle 
&  avec  elle.  Une  pareille  fituation  lui  fit  trouver 
une  forte  de  confolation  dans  la  fociete  d'une  de 
fes  coufines  ;  elie  etoit  infiniment  aimable ,  fon 
efprit  jufte  etoit  agreable  fans  fadeur ,  elle  ne 
prevenoitpas  par  des  faillies,  mais  elle  charmoit 
par  Tegalitc.  Son  imagination  n'etoit  fenfible 
qu'aux  agremens  :  etre  bien  nee,  compatiflante 
&  fort  naturelle  ,  c'etoit  des  perfections  qui 
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couronnoient  un  caradere  peu  commun  ; 
etoit  Linda  cette  .aimable  coufine.  Cardone  , 
fon  ami  des  1'enfance,  alloit  fouvent  la  voiry 
&  trouvoit  toujours  chez  elle  un  afyle  contre 
les  humeurs  de  Liradi :  il  la  voyoit  avec  toute 
forte  de  libertc  ;  mais  c'etoit  d'abord  avec  fi 
peu  d'attention  ,  que  Liradi  n'avoit  pu  en  etre 
bleffee;  il  en  etoit  ainfi  de  toutes  les  femmes 
qu'il  avoir,  rencontrees  depuis  fa  malheureufe 
pailion.  Linda  n'avoit  point  vu  fon  coufin  im- 
punement,  elle  avoit  eu  pour  lui  des  fentimens 
qu'elle  n'avoit  jamais  attribues  qu'aux  fuites  de 
i'amitic  la  plus  tendre,  fon  gout  la  portoit  na- 
turellement  a  aimer  fon  efprit ,  d'ailleurs  elle 
le  voyoit  conftant  &  malheureux;  la  pitie  (}ui 
dans  ce  c?.s  attendrit  le  cocur  ,  devient  bien- 
tot  un  fentiment  plus  vif ;  la  reunion  de  tant 
de  chofes  agreables  dansja  perfonne  de  Linda, 
ce  gout  que  Ton  infpire  &  qui  rend  fi  aimables 
a  nos  }reux  ccux  a  qui  nous  plaifons  ,  fans  meme 
en  avoir  le  raoindre  foup^on,  toutes  ces  chofes 
rendircnt  le  commerce  de  Linda  une  confo- 
laticn  noccftaire  pour  Cardone.  Linda  parvint 
avec  des  peines  inlinies  a  pouvoir  arracher  des 
uveux  que  fon  coufin  ne  lui  faifoit  d'abord 
qu'avec  des  adcucifiemens  de  termes  &.  des  mc- 
n;-,;:;cip.ens  fans  nombre.  II  faut  convenir  que 
1'aniuu  malheureux  n^ut  etre  indifcret  fans 
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reproche.  L'amour-propre  offenfe  par  1'aveu  que 
i'on  fait ,  femble  adoucir  le  mal  de  1'indifcre- 
tion  ;  mais  fans  recourir  a  cette  excufe  ,  de 
quoi  la  douceur  &  1'interct  ne  viennent-ils  pas 
a  bout  ?  Cardone  avoua  tout  a  fa  coufine ,  & 
cette  indifcretion  ,  fi  on  veut  ainfi  la  nommera 
ne  ferv.it  "qu'a  lui  rendre  fes  peines  plus  douces. 
Quclquefois,  en  les  eprouvant  ,  11  reflentoit 
une  efpcce  de  confolation  en  penfant  qu'il  ert 
pourroit  faire  le  recit.  Linda  ,  de  fon  cote  , 
meritoit  une  confiance  auiTi  cntiere,  &  ne  fai- 
foit  rien  qui  la  put  diminuer  ;  fouvent  meme 
elle  excufoit  Limdi  &  diminuoit  1'aigreur  de 
fes  precedes  en  les  interpretant  favorablement,' 
ou  leur  donnant  un  tour  dont  Cardone  n'etoit 
pa.1;  toujours  perfuade ,  mais  qut ,  pendant  long- 
ternps  3  fervit  a  le  calmer.  Quelque  genereux 
que  Ton  pjaiiTe  etre,  1'interet  perfonnel  nous 
conduit  ,  fans  meme  nous  en  appercevoir : 
quelquefois  Linda  rejetoit  les  plaintes  de  Car- 
done  fur  rhumeur  de  Liradi;  tout  jufte  qu'etoit 
ce  precede,  dans  la  bonne  foi ,  ce  n'etoit  pas  4 
trop  1'excufer.  Enfin  Cardone,  graces  a  fon 
aimable  coufine ,  en  vint  an  point  da  foutenir 
plus  aifement  fes  malheurs  ;  non-feulement  i! 
avoit  la  confolation  de  fe  plaindre  &  cells 
d'etre  plaint,  mais  encore  il  palTbit,  avcc  une 
perfonne  aimable  &  qu'il  aimoit  3  les,  hcures 
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qui  n'etoient  point  occupees  par  fa  furie.  C'eft 
un  grand  point  pour  parvenir  a  1'inconftance, 
que  de  perdre  1'habitude  d'aller  dans  la  meme 
maifon  ,  &  de  concevoir  que  Ton  peut  mettre 
autre  chofe  u  la  place  de  fes  vifites.  Cardone 
s'apper^ut ,  a  la  fin,  du  changement  que  la  con- 
fidence de  fa  coufine  caufoit  en  lui ,  &  de  la 
confolation  qu'elle  lui  procuroit.  Liradi  n'avoit 
pas  daigne  y  faire  la  plus  legere  attention  ,  il 
ne  fe  le  reprocha  pas  moins ;  fa  bonne  foi,fa 
franchife  &  fa  probite  egalant  fon  amour,  il 
avertit  de  tous  \cs  fentimens  de  fon  cccur,  des 
1'inftant  qu'il  lui  fut  poilible  de  les  demcler, 
celle  qui  naturellement  y  devoit  prendre  quel- 
que  interet  ;  il  I'afTura  done  qu'il  etoit  moins 
fenfible  au  r.turdement  a'un  rendez-vous, 
qu'il  1'etoit  beaucoup  plus  a  une  juftice  , 
qu'une  clurete  &  qu'an  trait  d'aigreur  lui  cau- 
foient  plus  d'impatience  que  de  chagrin.  Mais 
Liradi  ne  fut  point  alarmee  de  ces  aveux  fin- 
ceres  ,  &  fe  perfuada ,  au  contraire  ,  que  fon 
amant  employoit  un  art  qu'il  croyoit  neceflaire 
pour  la  captiver.  Cette  idee  la  rcvolta  :  eh  ! 
comment  peut-on  craindre  d'etre  foumis  a  ce 
que  Ton  aime  !  c'eft  une  erreur  de  1'amour- 
propre  :  c'eft  une  preuve  de  la  foiblefle  de 
Tamour.  Loin  de  confiderer  le  danger  auquel 
elle  s'expofoit,  loin  de  fe  fervir  utilement  des 
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^venemens  pafles,  il  fembla,  des  ce  moment, 
que  les  defauts  de  Liradi  lui  fuflfent  devenus 
plus  precieux,   Qu'en  arrivoit-il  ?  Linda  faifoit 
des    progr&s    fur   le   cceur   de    Cardone  ;  cet 
amant  qui  ne  connoifToit  que  les  duretes  &  les 
peines  de  Tamour  jufques  dans  le  fein  des  plai- 
firs ,  voyoit  toujours  ,  avec  un  nouvel  eton- 
nement,  applaudir  a  ce  qu'il  difoit  de  bien }  & 
dont  il  ne   fe  doutoit   pas  ,  &  voyoit  encore 
que  Ton  excufoit ,  mais  fans   aucune   fadeur , 
ce  qu'il  avoit  dit,  &  qui  pouvoit  quelquefois 
n'etre   pas    abfolument   jufte.    Cette    furprife 
agreable  le  conduifit  bientot  au  point  de  quitter 
Linda  avec  regret ,  &  de  fe  feparer  avec  joie 
de  cette  Liradi,  le  chef-d'oeuvre  celanature^ 
pour  revenir  aupres   de    fon   aimable   coufine 
trouver  la  douceur,  la  confiance  &  1'epanche- 
fnent  du  cceur. 

Liradi  s'appe^ut  enfin  de  la  diminution  des- 
fentimens  de  fon  amant ;  elle  voulut  employer 
tout  ce  que  1'amour  fait  fi  bien  infpirer  &  per- 
fuader  a  1'efprit ;  la  centieme  partie  de  tout 
ce  qu'elle  dit  &  de  tout  ce  qu'elle  fit  auroit 
fuffi  quelques  annees  auparavant  .,  quelques 
mois  meme  ,  pour  faire  le  bonheur  de  plu- 
iieurs  jours,  Tant  de  profusions  n'etant  plus 
a  leur  place ,  devinrent  inutiles  ,  &  ne  fervirent 
qu'a  donner  des  regrets  par  intervalles  a  quel- 


qu'un  dont  les  yeux  etoient  deffilles ,  &  qu'a 
repandre  1'aigreur  dans  le  cceur  de  Liradi.  Un 
mois  de  douceur  &  d'attentions  qu'elle  put 
avoir ,  &  qui  ne  fervirent  a  rien  ,  furent  cites 
par  elle  comme  un  abaiffement  &  comme  un 
aviliflement  dont  elle  ne  pouvoit  foutenir 
i'idee;  elle  fuppofa  meme,  dans  fes  dernieres 
converfations  3  car  1'efprit  eft  fouvent  employe 
a  reparer  les  caprices  du  cceur;  elle  fuppofa,, 
dis-je ,  que  fon  caraclere  avoit  tou jours  ete 
le  meme ;  elle  ajouta  qu'elle  n'avoit  ete  plus 
complaifante  &  plus  attentive  dans  ces  derniers 
temps .,  que  pour  dormer  une  preuve  a  Car- 
done  de  Tabus  qu'il  etoit  capable  de  faire  de 
cette  meme  complaifance  ;  enfin  1'aigreur  natu- 
relle  reprit  bientot  le  deflus  ;  *I  eft  vrai  qu'alors 
elle  etoit  un  peu  plus  fondee;  toute  femme  qui 
voit  fes  efforts  inutiles  fur  le  cceur  de  fon 
amant,  croit  fes  charmes  humilies ;  &  des-lors 
fa  raifon  s'egare  ,  &  tout  ce  qu'elle  fait  devient 
du  moins  pardonnable.  Quoique  Cardone  cut 
toujours  rappelle  les  obligations  eifentielles  & 
la  reconnoifTance  des  fervices  que  Liradi  lui 
avoit  rendus  en  Italic  ,  tantot  ils  lui  furent 
reproches ,  tantot  ils  furent  defavoues. 

Une  pareille  fituation  ne  pouvoit  plus  fe 
foutenir,  Cardone  fe  vit  oblige  de  demander 
une  amitie  que  1'amour  a  toujours  regard* 
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comme  une  infulte.  Liradi  Taccepta ;  mais  les 
fureurs,  les  dechainemens ,  les  noirceurs  meme 
furent  le  fceau  de  celle  qu'elle  accord  a. 

Cardone  ,  bien  degage  ,  vecut  avec  fon 
aimable  coufine  qu'il  epoufa  quelque  temps 
apres  par  reconnoifTance  ,  par  amour  meme. 
La  comparaifon  qu'il  etoit  oblige  de  faire  fans 
cefle  fur  le  cara<5tcre  de  Linda  &  fur  celui  de 
Liradi ,  fit  naitre  cet  amour,  &  contribua  toute 
fa  vie  au  bonheur  que  les  charmes  d'une  fociete 
auffi  douce  qu'egale  lui  firent  eprouver. 

Ce  fut  apres  ce  manage  que  1'amour  en  fu- 
reur  fe  fit  fentir  dans  toute  fon  etendue  a  la 
malheureufe  Liradi  j  les  fentimens  les  plus  vifs, 
les  plus  purs  &  les  plus  tcndres  fe  renouvel- 
lerent ,  s'accrurent  &  fe  formerent  dans  fon 
cceur.  Dechiree  fans  cefie  par  les  regrets  les 
plus  vifs  ,  elle  s'avouoit  a  tous  les  momens 
coupable  d'une  perte  toujours  prefente  a  fon 
efprit ;  elle  fentit  alors  tout  ce  que  Cardone 
avoit  merite  de  fa  "part.  MaitrefFe  abfolue  de 
fa  perfonne,  rien  ne  1'avoit  empeche  d'unir  fa 
deftinee  a  celle  de  fon  amant  ;  fon  humeur 
feule  i'en  feparoit  pour  jamais.  Aucune  excufe 
ne  fe  prcfentant  a  fon  efprit ,  rien  ne  1'empe- 
cha  de  fe  detefter  elle-mcme ,  de  s'accabler 
de  reproches  ,  &  de  fe  peindre  le  malheur 
dans  lequel  elle  ctoit  reduite  uniquement  pur 
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fa  faute.  La  jaloufie  fe  joignit  a  tant  d'afrreules 
reflexions ,  &  mit  le  comble  a  fes  malheurs; 
Ses  beaux  yeux  ne  parurent  plus  ,  des-lors  j 
avec  cette  fierte  &  ce  brillant  qui  lui  avoient 
attire  tant  d'eloges  ;  ils  furent  fans  cefTe  rem- 
plis  de  ces  larmes  ameres  dont  le  temoin  le 
plus  indifferent  a  le  coeur  perce.  Tout  ce  qui 
pouvoit  avoir  le  rapport  le  plus  foible  a  Car- 
done  ,  excitoit  en  elle  un  redoublement  d'af- 
.  fli&ion  ;  une  paleur  mortelle  fucceda  bientot 
a  la  vivacite  de  fon  teint  &  a  1'eclat  de  fes 
couleurs,  en  un  mot  il  fembloit  que  tout  fut 
perdu  pour  elle.  Quand  on  veut  fe  confoler, 
on  evite  les  lieux  &  tout  ce  qui  peut  nous 
rappelter  le  fouvenir  de  ce  que  nous  avons 
perdu  ;  mais  quand  on  aime  aflez  vivement 
ce  que  Ton  regrette  pour  aimer  fa  douleur , 
tout  ce  qui  nous  en  conferve  1'idee  eft  auili 
ce  que  nous  avons  de  plus  cher.  Par  cette 
feule  raifon  le  fejour  de  Barcelonne  convenoit 
a  Liradi  plus  que  tout  autre.  Le  palais  de  fes 
parens,  dans  lequel  elle  etoit  retiree,  fe  trouva 
done  pendant  quelque  temps  d'accord  avec  la 
trifte  fituation  de  fon  ame',  puifqu'il  lui  rap- 
pelloit ,  a  tous  les  momens ,  le  fouvenir  d'un 
amant  qui  lui  avoit  jure  mille  fois  un  amour 
qu'il  ne  reflentoit  plus  ;  mais  elle  s'y  trouvoit 
pbfedee  par  une  compagnie  importune  ;  la 

douleur 
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douleur  aime  la  folitude ,   &'  tout  au  plus  le 
particulier  d'un  ami.  Cette  affluence  de  monde 
la  pouvoit  diftraire  d'une    douleur    qu'elle    ne 
pouvoit    ni    ne  vouloit    bannir   de  fon  cceun, 
Pour  remedier  a  cet  inconvenient,  &  ne  pas 
quitter   la   ville    de    Barcelonne   ou   elle  etoit 
cQntinuellement   balancee  entre   la    crainte   & 
1'efperance  de  rencontrer  Cardone,  elle  fe  de- 
termina  a  faire  un  nouvel  etablifTement ,  mal- 
gre  1'horreur  que  le  mariage  infpire ,  quand  le 
coeur  eft   rempli  d'un    autre  amour ;  mais  on 
croit  faire   de   la   peine    a   celui    qui    nous    a 
quitte  ;  on  fe  flatte  de  pouvoir  fe   diflraire  j 
on  efpere  du  moins  le  perfuader;  enfin   1'hu- 
meur  conduit,  &  Ton  ajoute  un  nouveau  mal- 
heur,  a  tous  ceux  dont  on  eft  tourmente.  Telle 
fut  la  conduite  de  Liradi ,  qui  fe  perfuada  que 
fon  mariage  feroit  peut-etre  une  forte  de  peine 
a  fon  amant.  Sans  faire  aucune  autre  reflexion , 
emportee  par  fon  humeur ,  gouvernee  par  la 
rage  ,   determinee  par  le  defefpoir ,  avcuglee 
par   la   douleur,  le  premier  qui  fe  prefenta, 
&  qui  lui  parut  le  moins  agreable  ,  fut  celui 
qui  obtint  la  preference.  Ce  fut  don  Alphonfe 
de  Palmeras  ,  dont  le  caraclere  ne  refTemb'oit  aU; 
(ien  que  par  1'humeur  &  I'ernpOrtement.  Bien- 
tot  une   femblable  union  produifit  ce  qu'elle 
devoit  naturellement  produire,  Les  nouveaux 
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epoux    firent    leur    malheur   reciproque  ;   les 
noires  paffions  environnoient  &  rempliflbient 
leur  folitude  ;  jamais  la  conduite  ni  les  difcours 
de  Tun  n'etoient  au  gre  de  1'autre.  Dans  cet 
etat ,  le   fejour  de  la  ville  leur  etant  devenu 
impoffible    a   foutenir ,  ils  fe  determinerent  a 
partir  pour  une  terre  aflfez  eloignee ,  perfuades 
que  la  campagne  leur  fourniroit  peut-etre  une 
tranquillite  qu'ils  fentoient  leur  etre d'une  grande 
neceflite.  En  un  mot ,  le  changement  de  lieu , 
la  foible  reflburce  des  malheureux  &  des  mala- 
des,  etoit  la  feule  qui  leur  reftat.  Ils  partirent 
done ;  &  par  un  des  evenemens  fur  lefquels  le 
prejuge  de  la  predeftination  s'eft  etabli ,  Cardone 
&  Linda  fortirent  auili  de  la  ville  le  meme  jour, 
conduits  par  des  raifons  &  des  motifs  bien  dif- 
ferens.  Le  tumulte  de  la  ville  ,  les  devoirs  ,  les 
vifites  troubloient  leurs  plaifirs  :  ils  voulurent 
aller  en  redoubler  les  charmes,  ens'y  livrant  fans 
aucune  c^&ra&ion  :  une  terre  de  Cardone   fut 
le  lieu  qu'iis  choifirent ;   &    le    mcme  hafard 
qui  dirige  les  e'venemens  ,  conduifit,  prefque 
au  meme  moment ,  Liraai    &    Palmeras   dans 
une  hotellerie  d'Urgel,  ou  ils  devoient  pafTer 
la  nuit.  Quelle  diflerencc  dans  leur  Situation  ! 
Cardone  &  Linda  n'etoicnt  occupcs  que  d'eux- 
racmcs  ,  &  ne  s'apper^urent  point  de  1'arrivee 
cics  autres ;  mais  a  peine  Liradi  fut-elle  dans 
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i'hotellerie ,  qu'elle  demela  tout ;  les  yeux  de 
1'amour  malheureux  &  de  la  jaloufie  font  bien 
pergans  :  fon  inquietude  ne  lui  permettant 
aucun  repos  ,  elle  fit  tout  Ton  poffible  pour 
etre  remarquee,  au  moins  pour  6tre  appergue 
de  Ton  infidele  ,  &  pour  troubler ,  par  fa  pre- 
fence,  le  bonheur  dont  il  jouiffoit.  L'etat  heu- 
reux  qu'il  reffentoit  vivement ,  redoubla  la  rage 
de  Liradi ;  elle  eut  tout  le  loifir  d'en  examiner 
les  details  ,  car  I'amour  le'gltime  ni  1'amour 
vrai  n'ont  pas  befoin  de  fe  cacher.  Les  agi- 
tations &  1'alteration  de  Liradi  ne  pouvoient 
Toccuper  aufli  vivement  fans  etre  remarquees 
par  fon  mari ;  elles  le  furent  aufli ,  &  des-lors 
la  plus  noire  jaloufie  s'empara  de  fon  cceur  : 
plus  il  examina  ,  plus  il  fe  confirma  dans  les 
idees  de  tout  ce  qu'il  avoit  entendu  dire  de 
I'amour  de  Cardone  pour  fa  femrne  avant  qu'il 
1'cpousat.  Cependant  il  fe  contraigriit  pour 
avoir  les  cruelles  convictions  apres  lefquelles 
le  jaloux  court  fans  cefTe.  Quelle  foiree  !  quel 
foupe  que  celui  d'un  mari  &  d'une  femme  qui 
font  dans  une  parr ille  fituation  !  L'heure  de  fe 
r  tirer  vint  enfin  ,  &  Liradi  ne  pouvant  plus 
demeurer  fans  vengeance  ,  voulut  profiter  de 
1'horreur  de  la  nuit  &  du  filence  pour  fatif- 
faire  les  emportemens  de  fon  ame.  Elle  avoit 
remarque  la  fituation  des  appartemens ;  ils 

Zij 


HISTOIRE 
etoient  peu  eloigr.es  ,  &  fe  trouvoient  places 
dans  le  meme  corridor  ;  elle   fe  leve  ,  prend 
un  poignard,  s'avance  jufqu'a  la  chambre  de 
Cardone  :  mais  dans  1'infhnt  qu'elle  ouvrit  la 
porte ,  elle   fe   fentit  frappee  elle-meme  ;  elle 
fit  un  cri  qui  reveilla  Cardone.   II   jouiflbit , 
dans  les  bras  de  1'amour,  d'un  fommeil  merite; 
la  lumiere  qui  avoit  fervi  a  eclairer  fes  plai- 
flrs ,  lui  fit  appercevoir  une  femme  qui  fe  de- 
battoit   a    terre ,   &    qu'un    meurtrier   vouloit 
encore  frapper.  II  avoit  trop  d'honneur  &  de 
courage  pour  ne  pas  voler  au  fecours  de  cette 
infortunee ,  fans  penfer  meme   qu'il  etoit    nu 
&  fans  armes.  Quel  fut  fon  etonnement ,  quand 
II  reconnut  Liradi  !  Palmeras  qui  voit  en  lui 
Tobjet  de  fa  jaloufie ,  y  voit  aufli  celui  de  fa 
fureur;  il  fond  fur  lui,  &  le  perce  a  Tinftant 
de  pludeurs  coups  ;  il  tombe  en  difant :  adieu, 
ma  chere  &  trop   aimee  Linda.   Ces  paroles  , 
que  Liradi  entendit  encore  ,  la  firent  expirer 
avec  fureur,  dans  le  moment  que  Linda ,  accou- 
rue  pour  fauver  les  jours  de  fon  amant ,  animee 
par  1'amour  &  le  defefpoir ,  faifit  le  poignard 
que  Liradi  avoit  laiffe  echapper  ;  &  paflunt,  en 
un  moment,  de  1'amour  content  aux  plus  gran- 
des   fureurs    que    1'ame   puiffe    eprouver ,  elle 
venge  la  bleffure  de  fjn  amant ,  &  fait  tomber 
Palmeras   fans  vie,    Quar.d  fa   vengeance  fut 
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fatisfaite,  elle  fe  jette  fur  le  malheureux  Car- 
done  ;  &  fes  tendres  embrafTemens  ne  pouvant 
le  rappeller  a  la  vie ,  rien  ne  peut  Tempecher 
de  fe  poignarder  elle-meme  ,  &  de  finir  uns 
vie  qu'elle  ne  pouvoit  plus  fupporter. 

On  a  fort  affure  que  I'hotefle  s  frappee  d'hor 
reur  &  d'etonnement ,  s'etoit  laifTee  tomber  a 
la  vuc  d'une  telle  cataftrophe ,  &  que  fa  chute 
lui  avoit  fracafle  la  tete  ;  que  le  pied  avoit 
gliffe  a  fon  mari,  de  fa^on  qu'il  etoit  tombe 
fur  le  poignard;  &  que  tous  les  valets  accourus 
au  bruit  d'un  tel  evenement ,  avoient  perdu, 
Tun  un  bras,  1'autre  une  jambe,  &  quelques- 
uns  la  vie.  Mais  j'ai  regarde  ces  petites  cir- 
conftances  comme  inutiles  a  rapporter ,  & 
comme  un  abus  de  la  fin  tragique  de  prefque 
toutes  les  nouvelles  efpagnoles. 


A  DEUX  DE  JEU. 

HISTOIRE   AR 


JL/  HIST  o  IRE  n'eft  qu'un  fimple  tableau  pour 
les  fots  ;  mais  elle  eft  une  fource  feconde  d'inf- 
trucYions  pour  les  homines,  qui  reflechiffent. 
De  celle-ci  ,  ne  fiit-elle  qu'un  conte  ,  il  y  a 
une  tres-belle  morale  a  recueillir.  C'eft-la  le 
feul  motif  qui  nous  engage  a  1'ecrire. 

Le  marquis  de  Girey  avoit  vingt-deux  ans, 
lorfqu'il  epoufa  une  riche  heritiere  qui  en  avoit 
quinze.  Le  mariage  fut  fait  avec  les  precau- 
tions ordinaires  ;  c'eft-a  dire  ,  que  les  biens 
furent  d'abord  examines  avec  grand  foin  ;  on 
difputa  long-  temps  fur  les  ^vantages  ,  &  les 
premieres  difficultes  applanies  ,  le  refte  alia  de 
fuite. 

Le  marquis  fut  conduit  par  un  vieux  parent, 
qui  avoii  quelque  interet  cache'  a  faire  reuflir 
ce  muriage,  dans  une  eglife  convenue  ,  pour 
voir  de  loin  la  dcmoifelle  qu'on  lui  dcftinoit. 
Suivant  I'ufage  ,  elie  en  avoit  etc  fecretement 
avertie  ;  aufll  eut-elle  le  foin  de  fe  parer  des 
L-s  cinq  heures  du  matin  ;  elle  fe  tint  a  reglife 
beaucoup  plus  droite  qu'a  1'ordinaire  j  elle  parut 
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fixer  les  yeux  fur  un  livre  de  prieres,  qu'elle 
avoit  pris  pour  la  forme ,  &  qui  refta  toujours 
euvert  au  meme  feuillet  ;  elle  regarda  fans 
celfe  de  cote,  fit  de  longues  reverences  a 
toutes  les  perfonnes  de  fa  connoifiance  ,  fourit 
le  plus  fouve'nt  que  la  bienfeance  put  le  lui 
permettre,  de  tous  les  petits  mots  a  1'oreille 
que  fa  bonne  gouvernante,  qui  fe  croyoit  fort 
adroite ,  lui  difoit :  paffa  avec  -affectation  de- 
vant  le  marquis  lorfqu'elle  forth  ;  le  falua  en 
rougiffant  ,  quoiqu'il  fut  arrange  de  maniere 
qu'elle  ne  devoit  pas  le  connoitre  ;  fut  charmee 
de  decouvrir  qu'on  s'appercevoit  qu'elle  avoit 
une  taille  bien  prife  ,  de  beaux  yeux,  une 
bouche  agreable,  une  demarche  aifee ;  &  s'en 
retourna  cnnn  chez  elle ,  perfuadee  que  fa  figure 
avoit  reuili. 

Le  marquis,  de  fon  cote,  qui  avoit  trouve 
aflez  a  fon  gre  la  petite  perfonne  qu'on  lur 
propofoit ,  fit  toutes  les  minauderies  qu'il  jugea: 
les  plus  propres  a  faire  fentir  qu'il  etoit  unr 
joli  homnie  :  il  lorgna  d'un  air  de  conquete  ; 
prit  vingt  fois  du  tabac  ,  pour  faire  remarquer 
une  belle  main  ,  &:  un  bijou  d'une  forme  char- 
mante  ;  ajufta,  a  tout  propos,  fon  enorme  jabot 
pour  fe  donner  des  graces ;  rit  indecemment 
pour  montrer  des  dents  qu?  Capron  avoit  eu 
bien  de  la  peinc  a  rendre  pafTables;  parla  fort 
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haut  pour  perfuader  qu'il  avoit  de  1'efprit ;  en 
un  mot ,  dans  le  deflein  qu'il  avoit  de  paroitre 
extremement  aimable ,  il  fit  juftement  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  demoutrer  qu'il  n'etoit  qu'un 
fat. 

Moyennant  ces  precautions  refpcclives  ,  ils 
fe  convinrent  tres-fort  1'un  &  1'autre  ;  le  lundi 
les  articles  furent  dreiTes  ;  &  apres  cette  longue 
connoiffance ,  i]s  furent  lies  le  mardi  par  des 
nceuds  eternels. 

Ces  deux  epoux  cnchantes  I'un  de  1'autre, 
ayanttoujours  quelques  motsimportans&  fecrets 
a  fe  dire  ,  oubliant  tous  deux  le  refte  de  la  terre, 
pafserent  trois  mois  cans  les  emportemens  d'une 
efpece  de  paflion ,  que  tout  le  mondc  prit  pour 
de  1'amour.  Ils  s'y  tromperent  eux-mcmes ;  i!s 
fe  croyoient  de  bonne  foi  anioureux,  iis  fe  le 
difoient  &  le  repetoient  fans  cefife.  Ces  defirs 
rapides  qu'ils  devoient  a  leur  jeuneffe ,  a  des 
fens  neufs,  a  i'eloignement  ou  ils  vivoient  de 
tout  ce  qui  auroit  pu  faire  diverfion  ,  ils  les 
confondirent,  faute  d'experience  ,  avcc  les  im- 
preilions  victorieufes  que  b  fyrnpathie  fait  fur 
les  cccurs  ,  que.  le  rapport  des  caraclcres  cn- 
tretient ,  dont  le  plus  tcndre  fentiment  eft  le 
fruit ,  que  le  temps  peut  bien  affoibirr  ,  &  qu'il 
n'efLce  jaiTiaisa  qui  cv-lle  peut-ctre  un  jour  d'etre 
amour ,  mais  qui  dcvicnt  toujours  unc  vivc  & 
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folide  amitie ,  lofqu'une  longue  fuite  d'annees 
cmouffe  la  vivacite  des  defirs. 

Le  temps  tarit  bien  vite  les  fources  de  cette 
forte  de  bonheur,  dont  les  deux  jeunes  epoux 
etoient  enivres.  Lorfque  les  feuls  defirs  font  la 
felicite ,  il  femble  qu'on  ne  commence  a  de- 
venir  heureux  que  pour  ceiibr  bientot  de  1'etre; 
aulli  les  preuves  mutuelles  qu'ils  fe  donnoient 
fans  management ,  de  leur  pretendue  tendrefle  , 
porterent-elles  un  coup  funefte  a  leur  union; 
les  plaifirs  userent  a  la  hate  tous  les  fonds  de 
leur  ardeur,  leur  premiere  vivacite  s'affoiblit, 
rivreffe  difparut,  la  langueur  fucceda  aux  tranf- 
ports  ,  la  froideur  &  Fennui  precederent  de 
quelques  jours  reloignement  decide  ,  &  le  de- 
gout  enfin  s'etablit  imperieufement  &  fahs  retour 
a  la  fin  du  quatrieme  mois.  Si  dans  les  derniers 
jours  il  y  eut  pour  eux  quelques  rnomens  moins 
deplaifans ,  on  peut  les  comparer  aux  derniers 
efforts  d'une  lumiere  qui  s'eteint  &  qui  ne  lailfe 
an  res  elle  ,  qu'une  odeur  defagreable. 

Un  apparcement  fepare ,  des  focietes  difFe- 
rentes  ,  un  oubli  mutuel ,  voila  les  arrangemens 
commodes  qui  fe  firent  d'eux-rnemes,  M.  de 
Girey  fe  livra  a  tous  les  penchans  .,  donna  dans 
tous  les  travers  ,  fe  cliargea  de  tous  les  ridi- 
cules qui  convenoient  a  fa  fortune ,  a  fon  age* 
a  fa  naiffance  ;  la  marquife  fe  plongea  dans  la 
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bonne  compagnie ,  ecouta  avec  plaifir  toutes 
les  fadeurs  dont  on  1'accabla ,  s'abandonna  fans 
referve  a  la  fureur  de  plaire ,  erreur  vingt  fois 
plus  funefte  a  la  reputation  &  au  repos  que  la 
galanterie  meme ;  elle  jouit  de  la  gloire  d'etre 
1'objet  de  tous  les  projets  de  bonne  fortune 
de  la  cour  ,  &  le  trifte  plaftron  de  1'envie  ,  de 
la  haine ,  de  la  calomnie  de  toutes  les  femmes 
jolies  ou  laides  qui  avoient  des  preventions. 

Je  paffe  rapidement  fur  leurs  aventures  ;  1'hif- 
toire  d'une  coquette  eft  rhiftoire  de  toutes  les 
coquettes ;  &  les  incidens  de  la  vie  d'un  petit- 
maitre  font  les  memes  que  ceux  qui  font  ar- 
rives &  qui  arriveront  toujours  a  ceux  qui 
courent  cette  brillante  carriere. 

Aufll  vivent-ils,  chacun  dans  fon  fexe,  a  peu- 
pres  fur  les  memes  fonds;  leur  conduite  roule  fur 
lememe  pivot,  lemechanifme  dcl'uneftlemecha- 
nifme  de  1'autre.  Une  grande  legcrete,  une  etour- 
derie  continuelle  ,  beaucoup  de  perfidie  fans  re- 
mords,  une  fourceinepuifabied'amour-propre& 
de  mepris  reciproque,  voila  les  moyens  gcneraux 
qui  font  mouvoir  les  deux  machines.  Le  tableau 
d'une  coquette  eft  toujours  le  digne  pendant  de 
celui  d'un  petit-maitre ;  Tun  &  1'autre  rendent 
les  traits  ,  a  quelques  nuances  pres ,  de  toutes 
les  coquettes  &  de  tous  les  petits-maitres  nes 
&  a  naitre  :  il  en  eft  d'eux  comme  de  la  con- 
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feffion  des  honnetes  gens  ;  elle  ne  differe  que 
par  le  plus  ou  le  moins  de  fois.  Je  ne  m'atta- 
che  done  qu'a  rapporter  un  incident  particu- 
lier  ,  qui  vraifemblablement  ne  fe  rencontre  pas 
dans  la  vie  de  tous  ceux  qui ,  comme  mon- 
fieur  &  madame  de  Girey,  font  les  heros  du 
grand  monde. 

Le  marquis  etoit  a  la  campagne;  il  y  jouoit 
en  fociete  la  comedie  avec  cette  fuperiorite 
ineftimable,  que  les  gens  du  bel  air  ont  fur  les 
meilleurs  comediens ;  il  etoit  le  premier  acleur 
de  cette  troupe  choifie  ,  qui  mettoit  en  pieces 
regulierement  trois  fois  par  femaine  Moliere  , 
Crebillon  &  Voltaire  :  &  en  effet ,  a  la  memoire 
pres,  qui  faute  d'exercice  manquoit  aflfez  fou- 
vent  au  marquis ,  a  1'exception  dc  quelques 
fau fTes  liaifons  ,  qui  fe  gliflbient  furtivement 
dans  fa  prononciation  ,  &  d'un  aflez  grand 
nombre  de  vers  raccourcis  ou  ralonges  ,  qui 
prenoient,  fans  qu'il  s'en  appergut,  la  place  de 
ceux  qui  etoient  dans  la  piece  ;  il  faut  con- 
venir  qu'il  etoit  un  adftcur  fort  agreable. 

II  avoit  la  figure  theatrale  ,  les  bras  longs 
a  la  verite  ,  mais  dans  le  fond  paffkblement 
beaux,  la  voix  fepulcrale,  mais  touchante  ;  il 
manquoit  de  phyfionomie  ,  fes  yeux  ne  parloient 
point  ;  mais  ce  defaut  leger.  etoit  rachete  pajr 
les  agre'mens  d'une  bouche  toujours  riante. 
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meme  dans  les  momens  de  la  plus  vive  dou- 
leur.  Du  refte  infatigable ,  voulant  toujours 
jouer,  ne  reculant  jamais,  pret  fans  cefTe  a  re- 
mettre  des  pieces  nouvelles  ,  connoiflant  le 
theatre,  sur  de  fes  entrees  &  de  celles  des 
autres ,  fenfant  la  portee  de  tous  les  a&eurs , 
n'ignorant  que  la  fienne,  etudiant  la  piece  en- 
tiere  ,  foufflant  avec  adrefle  celui  avec  qui  i* 
€toit  en  fcene  ,  fachant  en  un  mot  aflez  mal 
Ton  role,  &  sur  prefque  toujours  de  ceux  dont 
il  n'avoit  que  faire.  Avec  toutes  ces  qualites, 
on  juge  bien  que  le  marquis  etoit  regarde  dans 
fa  troupe,  comme  un  homme  aufli  fuperieur 
qu'utile. 

On  fait  que  la  fociete  la  plus  douce ,  qui  a 
joue  la  comedie  feulement  pendant  quinze  jours, 
prend  pour  1'ordinaire'  tous  les  travers  ,  tous 
les  ridicules  d'une  troupe  en  regie  :  le  gout 
pour  I'indcpendance ,  Tefprit  de  contrariete  , 
le  defir  dc  briller,  1'amour  des  applaudilTemens, 
la  fureur  cies  preferences  s'emparent  d'une  ma- 
niere  infen{]ble  de  tous  les  efprits,  &  deviennent 
le  ton  dominant.  On  voit  difparoitre,  des  les 
premiers  jours,  l>i  politeffe,  les  egards,  rarrri- 
tie,  &  quelquefois  meme  1'amour.  Bientot  ce 
n'eft  plus  qu'une  anarchic  ,  ou  le  plus  -foible 
pbrte  le  joug  du  plus  fort ,  ou  celui-ci  eft  ra- 
pidement  renverfe  par  un  parti  nouveau,  qui 
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le  craint  &  qui  veut  le  detruire.  Les  femmes  qul 
cherchent  a  s'emparer  du  gouvernement  ordon- 
nent  en  reines,  les  hommes  qui  fe  flattent  d'etre 
plus  surs  de  leurgout,  contredifent  avec  aigreur; 
les  uns  fe  plaignent  d'une  hauteur  deplacee ,  les 
autres  fe  recrient  centre  une  indocilite  impolie. 
Tout  parle  a  la  fois ;  on  propofe  en  tumulte, 
on  ne  refout  que  pour  ne  point  executer  ;  la 
troupe  etoit  rafiemblee  par  le  gout  du  plaifir ; 
un  mois  apres  elle  eft  difperfee  par  les  tracaf- 
feries.  Souvent  on  les  a  vu  fe  convertir  en  que- 
relles  dangereufes,  &  prefque  toujours  produire 
des  antipathies  eternelles. 

Dans  la  fociete  dont  il  s'agit,  on  etoit  d'a- 
bord  tombe  dans  cet  inconvenient  general; 
mais  enfin  on  s'y  etoit  mis  au-deflfus  de  toutes 
ces  miseres ,  qui  metarnorphofent  le  plaifir  en 
metier ,  font  difparoitre  I'amufement ,  &  de- 
truifent  toute  la  douceur  du  commerce  de  fe 
vie. 

Les  talens  extraordinaires  du  marquis  avoient 
contribue ,  fans  qu'on  s'en  fut  appercu,  a  Teta- 
blifTement  de  la  paix ;  les  autres  acleurs  fe  fen- 
toient  fi  fort  au-defious  de  lui ,  que  leur  refpecl 
lui  avoit  defere  d'une  maniere  tacite  le  gou- 
vernement abfolu  ;  tel  eft  le  privilege  des  grands 
talens,  ils  amortiifent  la  jaloufie,  ils  otcnt  tout 
efpoir  de  preeminence,  &  par -la  fubjuguent 
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toujours  les  talens  inftfrieurs.  Dans  une  troupe 
de  comedie,  c'eft-la  le  point  capital;  toutes  celles 
qui  fe  gouvernent  par  elles-memes  ne  font  qu'un 
chaos,  que  rien  ne  peut  debrouiller,  hors  leur 
deftruclion.  Qu'un  tyran  les  fubjugue ,  c'effc 
Cromwel  qui  fait  cefler  les  troubles  qui  dechi- 
roient  le  fein  de  I'Angleterre. 

Le  marquis  de  Girey  decidoit  -done  fouve- 
rainemcnt  de  tous  les  arrangemens  interfeurs 
&  exterieurs  de  fa  troupe  ;  tous  les  2<5leurs 
1'ecoutoient  avec  une  efpece  de  foumiflion  ,  & 
les  actrices  avec  complaifance  :  les  uns  &  les 
autres  s'en  rapportoient  a  lui  pour  le  choix  des 
pieces,  la  diftribution  dcs  roles,  &  la  maniere 
de  les  jouer.  Madame  de  Girey  elle-meme, 
qui  par  un  hafard  fort  extraordinaire  fe  trou- 
voit  dans  le  meme  lieu  avec  fon  mari ,  ccdoit 
prefque  toujours  a  fes  avis  ,  coinme  fi  elle 
n'avoit  pas  ete  fa  femme  :  le  moyen  que  les 
autres  puflent  refifter  a  la  force  d'un  pircil 
example. 

C'ctoita  trois  lieues  de  Paris,  chex  une  dame 
d'un  age  afTez  avance ,  mais  dont  le  ciiractere 
doux ,  les  grands  biens,  un  gout  conftant  pour 
le  phifir  avoient  rendu  la  maifon  charmante, 
qu'etoit  dreflfe  le  theatre  ou  brilloient  les  ta- 
lens du  marquis.  Toutes  les  commodites  de  la 
ville,  &  tous  les  agremens  de  la  campngnc  fe 


A      DEUX      DE      JElf.  367 

trouvoient  reunis  chez  madame  d'Autreron.  Le 
pare  etoit  vafte ,  le  jardin  deffine  avec  art ,  les 
bois  charmans  ;  la  bonne  chere ,  la  grande  com- 
pagnie  &  fort,  fouvent  la  bonne ,  etoient  des 
plaillrs  qu'on  trouvoit  toujours  chez  elle,  La  co- 
medie  en  avoit  encore  conduit  de  nouveaux  ;  elle 
avoit  aufli.  fervi  de  pretexte  a  des  vifites  nom- 
breufes  ;  mais  comme  une  grande  liberte  etoit 
la  premiere  loi  de  cet  aimable  fejour,  la  quan-« 
tite  de  monde  n'y  formoit  jamais  ce  qu'on  ap- 
pelle  cohue ;  on  etoit  la  comme  dans  une  ville 
bien  habitee  ;  on  ne  voyoit  qufc  ceux  qu'on 
avoit  envie  de  voir ;  cette  multitude  fe  divi- 
foit  d'elle-meme  en  plufieurs  focietes  particu- 
lieres  ,  qui  ne  fe  nuifoient  point  entr'elles ,  & 
qui  fe  reuniflbient  toutes  comme  de  concert 
pour  concourir  a  1'amufement  general. 

Ainfi  le  marquis  &  4a  femme ,  quoique  dans 
la  meme  maifon ,  n'avoient  rien  a  fouflfrir  Tun 
de  1'autre  ;  ils  fe  voyoient  encore  moins  que 
s'ils  avoient  etc  a  Paris ;  chacun  avoit  fes  em- 
plois  &  fes  amufemens.  Madame  de  Girey  triom- 
phoit  des  homines,  le  marquis  regnoit  fur  les 
femmes  ;  ils  fe  retrouvoient  quelquefois  a  la 
verite  dans  les  jardins  ,  comme  on  fe  retrouve 
aux  Tuileries  ;  il  y  avoit  des  occafions  ou  le 
hafard  les  plac^oit  a  la  meme  table  ;  il  falloit 
bicn  qu'ils  fe  rencontraiTent  fur  le  theatre  ;  mais 
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le  hafard ,  la  neceflite  ou  le  devoir  ne  les  ra* 
menoit  jamais  dens  1'appartement  1'un  de  I'autre4 
Rien  dans  cette  maifon  commode  ne  pouvoit 
leur  rappeller  leurs  mutuels  engagemens ;  a 
peine  avoient-ils  quelquefois  Hoccafion  de  s'ap- 
percevoir  qu'ils  fe  ha'ifloient ,  s'ils  n'avoient  pas 
portele  meme  nom,  perfonne  dans  cettc  nom- 
breufe  compagnie  ,  n'auroit  pu  les  foup^onner 
d'avoir  Thonneur  de  fe  connoitre. 

On  avoit  deja  reprefente  plufieurs  pieces 
avec  un  grand  fucces ;  le  ferieux  &  le  plaifant ,  le 
haut  &  le  bas  comique  avoient  egalement  reulli. 
Les  comediens  de  qualite  n'ont  point  ces  petits 
talens  homes  a  un  feul  genre.  Us  embraflent 
tout ,  &  ils  y  excellent.  Le  marquis  fentoit  cet 
avantage,  &  il  manquoit  a  la  gloire  de  fa  troupe 
de  s'exercer  fur  les  ouvrages  delicats  dont  un 
leger  badinage  fait  le  fonds.  Mignatures  du 
theatre,  developpemens  heureux  du  fentiment 
tailles  pour  une  aclrice  charmante  ,  que  la 
naivete  ,  le  fon  de  voix  &  la  beaute  rendent 
unique.  Enfans  enjoues  de  la  nature  a  qui  cette 
aimable  actrice  femble  prefer  fcs  graces,  qu'elle 
embellit ,  qu'elle  feule  peut  rendre  ,  dont  fes 
agremens  ont  donne  Tidee  ,  &  qui  font  plus  ou 
moins  agreables  felon  le  plus  ou  le  moins  de 
reiTemblance  qu'ils  ont  avec  elle. 

Le 
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$je~  marquis  propofa  de  hafarder  une.  de  ces 
pieces ;  on  applaudit  a  ion  idee.  Zeneide  vint 
a  1'efprit  du  premier  qui  pada ;  elle  fut  prefe- 
ree ,  non  qu'on  la  jugeat  la  meilleure  de  ce 
genre  ,  mais  elle  etoit  alqrs  la  plus  nouvelle.  Ce 
choix  fat  plutot  i'ouvrage  de  la  memoire  que 
du  gout. 

Toutes  les  femmes  voulurent  jouer  dans  la 
piece  9  &  e'iles  vouloient  toutcs  le  meme  role* 
Lcs  conciliations  s'eleverent ,  la  difpute  s'e- 
chauffoit ,  e!le  alloit  meme  devenir  ferieufe. 
Lorfqu'il  eft  queftion  des  graces  ,  du  don  de 
plaire ,  de  la  beaute ,  il  n'eft  point  d'affaires  fans 
confequence  entre  les  femmes  les  plus  raifon- 
nables. 

Le  marquis  avoit  fes  vues  pour  fe  hater  de 
concilier  les  efprits.  Eh  !  pourquoi ,  mefdames  , 
dit-il ,  d'un  ton  psrfuafif ,  ces  difputes  inutiles  ? 
Vous  etes  toutes  admirables ,  vos  talens  font 
connus  ,  applaudis  3  admires  ,  vos  graces  les 
egalent ;  mais  nous  avons  befoin  de  vous  dans 
le  grand.  Voulez-vous  bien  m'en  croire  ?  ma- 
demoifejle  d'Argy  n'eft  point  occupee  :  c'eft  la 
plus  jolie  enfant  du.monde;  elle  femble  etre 
faite  expres  pour  ces  petits  roles  ;  elle  eft  la 
nature  ,  1'ingenuite  meme.  Deftinons  -  la  a  ce 
genre.  Madame  d'Autreron  le  permettra  bien* 
J'avoue  que  j'ai  fort  bonne  opinion  de  mon 
Tome  F*  A  a 
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idee ;  nous  ferons  quelque  chofe  de  mademoi- 
felle  d'Argy ,  j'en  reponds ;  elle  n'a  point  en- 
core joue  la  comedie ,  tant  mieux ,  elle  n'aura 
point  de  mauvais  ton  u  perdre  ;  elle  fort  du 
couvent ,  &  c'eft  encore  un  avantage,  elle  n'i- 
•mitera  point;  fes  graces ,  fon  jeu  feront  a  elle; 
il  ne  s'agit  que  de  la  former.  Je  m'en  charge, 
{i  Ton  veut,  &  je  m'engage  de  la  mettre  en 
etat  de  jouer  au  plus  tard  dans  huit  jours.  C'eft 
que  je  vous  dis  qu'elle  fera  charmante  ;  j'en  fuis 
sur.  N'etes-vous  pas  de  mon  avis  ?. . .  Eh  !  qui 
jouera  le  role  d'Olinde,  dit  madame  de  Girey 
en  Tinterrompant  ?  Mais  moi,  fans  doute,  re- 
pliqua  le  marquis  :  vous  ?  fi  done ,  repliqua  la 
marquife  ,  vous  etes  d'une  grandeur  demefu- 
ree  ,  vous  n'y  penfez  pas  ,  il  faut  le  donner 

au  jeune  d'Argy Oui ,  fans  doute ,  con- 

tinua-t-elle ,  en  s'appercevant  que  le  marquis 
fe  preparoit  a  Tinterrompre ;  il  eft  d'une  fort 
aimable  figure ;  Olinde  ne  doit  avoir  que  feize 
ans,  &  c'eft  a-peu-pres  fon  age;  1'arrangement 
fera  parfait.  Je  jouerai  apparemment  Gnidie  ? 
Tout  cela  ira  a  merveille,  pourvu  que  madame 
d'Autreron  veuille  bien  fe  charger  du  role  de 
la  fee. 

Madame  de  Girey  avoit  a  peine  acheve  de 
parler,  que  fans  autre  examen  tout  le  monde 
i  Lit  de  fo.n  avis.  Le  marquis  fe  ialjOTa  entrained 
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an  torrent,  il  avoit  d'ailleurs  un  interet  cacha 
a  ne  pas  contredire*  Qu'on  juge  de  fa  force  * 
e'etoit  a  1'avis  de  fa  femme  qu'il  fe  rendoit. 

On  fe  doute,  peut-etre ,  de  ce  qu'etoit  te 
jeune  d'Argy  &  fa  fceur.  L'une  avoit  ete  elevea 
au  couvent,  1'autre  n'avoit  quitte  le  college 
que  depuis  huit  jours,  Madams  d'Autreron. 
etoit  leur  tante.  Us  avoient  perdu  leur  mere 
prefque  en  naiflfant.  M.  d'Argy ,  un  des  plus 
honnetes  hommes  du  monde ,  qui  1'adorolt  &c 
qui  en  etoit  aime  ,  ne  lui  furvecut  que  de  deux 
ans.  II  femble  que  le  fort  frappe  par  prefe- 
rence ces  tendres  unions  ,  de  peur  que  la  fociete 
ne  fe  gate  par  ces  fortes  d'exemples. 

Madame  d'Autreron  ,  leur  plus  proche  pa- 
rente  ,  s'etoit  trouvee  naturellement  charges 
de  leur  education.  Un  couvent  &  le  college 
Ten  avoient  foulagee.  Mademoifelle  d'Argy 
avoit  quatorze  ans ,  fon  frere  en  avoit  un  pen 
plus  de  quinze.  L'amour  n'etoit  pas  plus  beau 
que  lui;  fa  fceur  avoit  toutes  les  graces  d'Hebe; 
traits  charmans  ,  taille  parfaite  ,  la  fraicheur 
de  la  premiere  jeune(Te  etoit  preique  pour 
elle  un  agrement  fuperflu  ;  on  s'appercsvoifi 
deja  que  fes  charmes  feroient  des  appas  pour 
chaque  age.  Madame  d'Autreron  ,  qui  etoit  la 
bonte  meme  ,  les  avoit  fait  venir  pour  leur 

fjiire  prendre  part  aux  plaifirs  de  1'automne  > 
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eile  les  aimoit,  mais  ce  cet  amour  qui  n'efb 
qu*une  foibleffe ;  elle  etoit  fiattee  de  les  voic 
fi  aimables ;  elle  les  montroit  pour  s'en  faire 
honneur,  elle  adoptoit,  eile  regardoit  comme 
a  elle  Touvrage  de  la  nature.  Les  voir  cheris., 
applaudis  ,  carefles  ,  faifoit  touts  fa  joie* 
Louanges  exceffives,  complaifances  deplacees, 
riches  habits  ,  bijoux  charmans  ,  madame  d'Au- 
treron  leur  prodiguoit  tout  pour  les  rendre 
heureux.  Elle  ne  leur  refufoit  que  cette  atten- 
tion charitable  fi  necefiaire  a  un  certain  age, 
cette  clair-voyance  raifonnee  qui  fait  prevoir 
les  dangers  &  les  prevenir ,  ces  inftructions 
prudentes  qui  tiennent  lieu  d'experlence  ,  ces 
yeux,  en(in,  habiles  &  precautionnes  qui  peu- 
vent  feuls  arracher  la  jeunefls  aux  pieges  ter- 
ribles  dans  lefquels  elle  eft  entrainee  par  les 
premiers  feux  des  pafiions.  Cependant ,  malgre 
les  foins  de  madame  d'Autreron ,  ils  n'etoient 
rien  moins  qu'infupportables.  La  nature  ou  le 
hafard  fembloit  jufqu'alors  avoir  detourne  d'eux 
les  eifets  que  produit ,  fur  prefque  tous  les  en- 
fans  ,  1'amour  aveugle.  Le  college  memo  &  le 
couvent  n'avoient  rien  pris  fur  leurs  hcureufes 
difpofitions  ;  i's  en  fortoicnt  1'un  &  1'autre 
prefque  avec  1'air  du  monde  &  avec  toute  leur 
innocence. 

M.   de  Girey   regardoit  dcja  mademoifelle 
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d'Argy  comme  fa  prole  ;  ce  genre  de  con- 
quete  manquoit  a  tous  fes  autres  triomphes  $ 
raais  il  la  croyoit  plus  mal-aifee  qu'une  au;tre, 
&  ii  s'arma  de  toutes  les  precautions  qu'il  crut 
capables  de  faire  reuflir  fon  projet. 

II  etoit  dans  1'erreur.  Une  femme  inftruite , 
quelque  violent  que  foit  fon  penchant  a  la  ga- 
lanterie  ,  marche  moins  rapidement  vers  fa 
deiaite*  qu'une  jeurre  perfonne  jnnocente.^.a, 
qui  fon  cceur  ne  peut  fuggerer  aucune  defiance* 
Qu'un  hontme  artificieux  a  de  cruels  avantages 
contre  une  ame  fimple,,  qui  ne  fauroit  craindre 
ou  prevoir  quon  cherche  a  la  feduire  !  Eh  \, 
quels  progres  rapides  ne  doit  pas  faire  un  petit- 
maitjre  qui.  veut  fe  rendre  aiinable,  qui  joint  au. 
jargon. du  monde  les  graces  de  fon  etat,  un. 
air  de.fincerite  au  badinage,  &  fur-tout  qui. 
a  la  force  de  fe  contraindre  jufqu'u  etre  poli, 
fur  l'a#ie  d'une  jeune  perfonrta  qui  n'a  vu  que 
le  couvent  ,  qui  n'a  jamais  entendu  que  des 
reprimapdes . .,.  qui  a  toujours  obei  ?  Louee  fans 
ceffe ,  tou,chee  des  refpeds  qu'on  lui  rend,, 
enivree  de  la  perfuaflon  ou  Ton  paroit  etre 
de  fa  beaute  ,  elle  fe  croit  tout-a-coup  tranf- 
portee  dans  un  monde  nouveau.  Le  poifon  fe 
gliffe  rapidement  dans  fon  ame ,  fon  imagina- 
tion s'echauffe  ,  fon  cceur  s'agitei;  la  vanite  5. 
I'artificejla  nature,  tout  s'arme  contre  elle, 

A  a  ii] 
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tout  donne  de  la  force  aux  coups  qu'on  lui 
porte ;  ce  n'eft  que  par  une  efpece  de  miracle 
qu'elle  peut  refter  raifonnable ;  fi  la  tete  ne  lui 
iourne  pas  au  bout  de  huit  jours ,  c'eft  une 
perfonne  rare ,  extraordinaire ,  un  phenix. 

Mademoifelle  d'Argy  ne  1'etoit  pas  ;  le  mar- 
quis s'etoit  charge  de  lui  apprendre  la  factor! 
xlont  elle  devoit  jouer  fon  role  ;  ainfi  tout  le 
monde  voyoit  fans  furprife  ,  ou  plutot  per- 
fonne ne  remarquoit  qu'il  paffoit  les  heures 
entieres  avec  elle  ,  qu'il  lui  parloit ,  qu*il  la 
fuivoit  fans  ceffe  ;  qu'il  n*avoit  des  yeux  3  °-s 
attentions  ,  des  foins  que  pour  elle. 

Madame  d'Autreron  ,  penetree  de  reconnoif- 
fance,  ne  pouvoit  fe  lafTer  de  le  remercier,  & 
mademoifelle  d'Argy,  qui  avoit  un  cceur  vrai- 
ment  neuf ,  qui  croyoit  de  bonne  foi  etre  fort 
o*bligee  a  M.  de  Girey,  louoit,  a  tout  propos, 
la  patience  avec  laquelle  il  daignoit  Tinfrruire; 
elle  en  etoit  finc^rement  touchee,  parce  qu'elle 
en  etoit  enorgueillie.  A  fon  age  ,  voir  un 
homme  du  merite ,  de  la  confideration  du  mar- 
quis, ne  pas  la  quitter,  lui  facrifier  tous  les 
momens  de  la  journee ,  borner  toutes  fes  atten- 
tions a  une  petite  fille  comme  elle ,  quel  execs 
dc  complaifance  !  Comment  fe  refufer  cepen- 
dant  a  la  douceur  de  penfer  que  des  foins  aufll 
flattjurs  n'etoient  pas  dus  tout-a-fait  au  bon 
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eocur  du  marquis  ?  Mademolfelle  d'Argy  etoit 
fans  doute  extremement  reconnoiflante  ;  mais 
elle  fe  rapportoit  ,  elle  croyoit  meriter  une 
partie  de  ces  attentions  qui  la  flattoient ;  &  ce 
piege  ,  que  lui  tendoit  1'amour-propre ,  etoit 
mille  fois  plus  dangereux  encore  que  le  pre- 
tendu  merite  de  M.  de  Girey. 

Le  marquis  voyoit  fes  progres,  il  avoit  rai- 
fonne  Ton  projet;  c'etoit  pour  la  premiere  fois 
de  fa  vie  qu'il  avoit  agi  avec  quelque  defiance. 
Jufques-la ,  fur  de  lui-meme  ,  bien  perfuade 
du  peu  de  cas  qu'il  devoit  faire  des  femmes 
qu'il  avoit  attaquees  ,  il  avoit  vaincu  fans  art, 
fon  triomphe  lui  avoit  toujours  paru  indifpen- 
fable.  Mais  madernoifelle  d*Argy  lui  fembloit 
une  conquete  &  plus  importante  &  plus  agrea- 
ble ;  il  n'auroit  pas  plus  c/aint  quand  il  auroit 
ete  veritablement  amoureux.  Ainfi ,  il  fe  fervoit 
contre  elle  &  de  toutes  fes  graces  &  de  toute 
fon  experience*  Sur  qu'elle  ignoroit  parfaite- 
ment  tout  ce  qu'il  avoit  envie  de  lui  appren- 
dre  ,  apres  avoir  amufe  fon  efprit  par  un« 
gaiete  toujours  nouvelle  ,  &  captive  fa  confiance 
par  des  egards ,  des  attentions  &  des  marques 
d'amitie  particulieres,  fans  s'amufer  a  tons  ces 
petits  propos  qu'on  nomme  la  fieureue ,  il  s'ima- 
gina  qu'il  etoit  temps  de  frapper  tes  grands 
coups ,  perfuade  que  les  attraits  du  plaifir, 

A  a  iv 
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1'orgueil  &  la  curiofite'  acheveroient  fon 
triomphe. 

II  propofa  done  a  mademoifelle  d'Argy  de 
fe  rendre,  un  peuavantla  fin  du  jour,  dans  un 
cabinet  de  verdure  ,  cjui  etoit  dans  Tendroit  le 
plus  ecarte  du  bois ,  dont  les  jardins  de  cette 
muifon  commode  etoient  entoures.  J'ai  a  vous 
cxpliquer ,  lui  dit-il  3  mille  chofes  qui  vous 
feront  aufli  agreables  qu'utiles.  Vous  ne  vous 
defiez  pas'de  moi  apparemment  ?  Vous  auriez 
tort,  Comptez  que  vous  ne  ferez  pas  f&che'e 
d'avoir  eu  pour  moi  cette  complaifance :  on 
^ft  fi  fort  gene  dans  cette  maifon.  . .  . 

Oh  pour  cela,  oui ,  repondit  mademoifelle 
id'Argy ,  on  ne  peut  etre  tranquille  un  moment 
avec  vous ,  tout  le  monde  veut  vous  avoir , 

&  j'en  fuis  fachee Mais  jouerai-je  bien 

jnon  role  ?  . .  . .  Comme  un  ange  ,  repliqua  le 
marquis  ,  je  vous  en  reponds  ;  lailTez-tnoi  faire, 
&  comptez  fur  moi. 

L'heure  donnee  arriva.  La  journee  avoit 
r*aru  a  mademoifelle  d'Argy  d'une  longueur 
infupportable,  Elle  ignoroit  d'ou  naifloit  fon 
impatience a  elle  ne  cherchoit  pas  meme  a  le 
f.;voir ;  elle  etoit  impatiente  de  bonne  foi , 
c'etolt  tout.  Sur  le  prctexte  du  role  qu'elle 
£voit  u  etudier,  car  fans  favoir  encore  pour- 
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e|uoi  elle  en  prit  un,  elle  s'echappa,  &  courut 
bien  vite  a  ce  cabinet  defire. 

Le  marquis  y  etoit  deja  ,  &  mademoifelle 
d'Argy  poiivoit  fe  vanter  qu'elle  etoit  la  feule 
qu'il  n'avoit  .pas  fait  attendre.  Enfin  ,  dit  le 
marquis  en  courant  a  elle ,  &  Fembraffant  avec 

transport,  je  puis  vous  voir  en  liberte 

Mais  vous  me  ferrez  trop  ,  dit  mademoifelle 
d'Argy  avec  un  ton  de  naivete  qui  demontroit 
fa  parfaite  ignorance,  &,  en  effet,  il  la  tenoit 
etroitement  embraffee.  Ce  premier  moment  de 
pla.ifir.  avoit  ete  fi  vif ,  il  avoit  fi  fort  penetre 
dans  1'ame  du  marquis  ,  que  toutes  fcs  forces 
fembloient  s'etre  rendues  dans  fes  bras  ;  toute 
£a',  perfonne  etoit  plongee  dans  une  efpece 
d'encluntement  qui  lui  avoit  ravi  1'ufage  de 
]a  voix  ;  fes  yeux  feuls  erroient  avidement  fur 
rnadeuioifelle  d'Argy,  qui,  a  fon  tour,  eprou- 
vo'it ,  fans  en  concevoir  la  caufe,  des  mouve- 
mens  inconnus ,  qui  1'entrainoient  loin  d'elle- 
nieme  :  un  feu  (ingulier  s'etoit  glifTe  dans  fes 
veines  ,  il  y  couroit  avcc  rapidite ;  il  fe  pei- 
gnoit  fur  fon  vifage  ,  &  il  portoit  dans  fes 
yeux  une  vivacite  charmante  ,  qui  ajoutoit  en- 
core de  nouveaux  plaifirs  a  la  iituation  deli- 
cieufe  du  marquis. 

L'extafe  linit.  Mademoifelle  d'Argy  fe  laifTa 
aller  fur  un  lit  de  gazon,  &  fes  regards  fe 
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fixerent  fur  M.  de  Girey  qui  s'etoit  precipite 
a  fes  pieds.  Elle  romplt  le  filence  la  premiere. 
Je  ne  fais  ou  j'en  fuis,  dit-elle  avec  ingenuite, 
pourquoi  m'avez-vous  fi  fort  embraflee  ?  En 

verite,  vous  n'y  penfez  pas N'en  foyez 

point  fachee  ,  repondit  le  marquis  ,  je  vous 
aime  trop  pour  vouloir  vous  deplaire,  &  vous 
ctes  trop  aimable  pour  qu'on  doive  en  agir 
toujours  avec  vous  comme  avec  un  enfant. 
On  ne  connoit  pas  ici  tout  ce  que  vous  valez, 
continua-t-il ,  en  voyant  que  ce  debut  la  fur- 
prenoit .  Deja  vous  etes  dans  un  age  ou  il  faut 
etre  comme  les  autres  ;  &  en  faveur  de  vos 
agremens,  de  mille  graces  que  vous  avez  au- 
deflfus  des  autres ,  vous  devriez  etre  traitee 
comme  une  perfonne  raifonnable,  quand  meme 
vous  auriez  deux  ans  de  moins :  toujours  un 
couvent ,  toujours  la  petite  d'Argy  !  cela  m'in- 
digne.  On  joue  avec  vous ,  on  vous  amufe 
comme  (i  vous  n'etiez  encore  arretee  que  par 
des  poupees ,  comme  fi  tout  le  refte  etoit  au- 
defifus  de  votre  portee.  J'en  fuis  outre.  Vous 
avez  de  Tefprit ,  mais  beaucoup  ;  votre  figure 
eft  charmante ,  c'eft  qu'elle  eft  adorable.  On 
abufe  de  votre  douceur,  tout  le  monde  vous 
fubjugue ,  &  vos  plus  beaux  jours  fe  perdent 
dans  une  dependance  continuelle  ;  on  vous 
laiiFe  knguir  dans  un  enfantillage  humiliant 
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dont  je  veux  vous  faire  fortir Je  me  fuis 

bien  apper^ue  de  tout  cela  ,  dit  vivement 
mademoifelie  d'Argy,  qui  fe  rengorgeoit  pen- 
dant tout  ce  difcours ,  &  j'en  ai  ete  aflez  fa- 

chee ;  mais  mon  temps  viendra I!  eft  tout 

venu  ,  interrompit  le  marquis  ,  &  ce  fera  votre 
faute  fi  vous  n'en  profitez  pas.  Oh  ,  reprit- 
elle ,  fi  j'etois  ma  maitrefle  ,  je  fais  bien  ce  que 
je  ferois.  Eh!  que  feriez-vous ,  dit-il?  Parlez; 
confiez-moi  vos  derTeins.  Alais,  premierement, 
repondit-elle,  je  ferois  mariee  ;  enfuite  j'irois 
dans  le  monde,  j'aurois  un  beau  carrolTe  ,  beau- 
coup  de  diamans,  des  habits  magnifiques Eh! 

ce  n'eft  point  cela,  repliqua  M.  de  Girey,  on 
eft  toujours  libre  quand  on  veut  I'etre;  &  vous 
pouvez,  fi  vous  le  voulez,  me  rendre  le  plus 
fortune  de  tous  les  hommes ,  etre  heureufe 
vous-meme ExpIIque?. -moi  done  com- 
ment, dit  mademoifelie  d'Argy  avec  vivacite? 
En  regnant  toujours  fur  mon  ame ,  dit  ten- 
drement  le  marquis;  en  vous  repofant  fur  ma 
bonne  foi,  en  conf^ntant  a  gouter  le  bonheur 
le  plus  vif ,  le  plus  grand  dont  on  puifTe  jouir 
fur  la  terre. 

M.  de  Girey  pendant  tout  ce  difcours  etoit 
demeuve  aux  pieds  de  mademoifelie  d'Argy  ;  il 
tenoit  fes  genoux  embraiTes  avcc  toute  I'ardeUr 
4'un  homme  queic  defirenflamme,  &  queTefpoir 


A      D  -E    U   X       D    E .    J   B   U, 

anime ;  fes  mains  ne  quittoient  cette  fituation 
que  pour  s'emparer  de  celles  de  mademoifelle 
d'Argy ;  il  y  portoit  mille  baifers  pleins  de  feu; 
fes  regards  ne  refpiroient  que  le  plaifir ;  il  etoit 
beau  ,  tend  re ,  carefTant ,  il  avoit  gagne  la  con- 
fiance  :  mademoifelle   d'Argy   etoit    etonnee , 
attendrie  ,  enchantee ;  elle  croyoit  etre  fur  une 
efpece  de  trone.  Les  impreffions  vives  ,  quoique 
confufes,  que  faifoient  fur  elle  les  difcours,  les 
attitudes   &  les  carefles  du  marquis  ,   ne  lui 
donnoient  pas  le  temps  de  deprouiller  ce  qui 
fe  paflbit  dans  Ion  ame;  les  fens  fculs  tripm- 
phoienr.  Sans  experience,  ignorant  tout ,  defi- 
rant  tout  apprendre  3  les  regards ,  les  tranfports^ 
les  mouvemens  du  marquis  ailoient  fe  peindre. 
dans  fon  cceur  ,  qui  les  retracoit  bien  vite  dans 
fes  yeux  &  fur  fon  vifage.  Unrfiieric.e  profond 
avoit  fuccede  a  la  convcrfation  ^  il  precedoit 
de  quelques  momens  les  derniers  points  d'inf- 
truciion  que  M.  de  Girey  fe  propofoit  de  don- 
ner  u  fon  aimable  ecoliere.  L'amour ,  les  defirs 
ailoient  de'velopper  a  mademoifelle  d'Argy  les 
refTorts  les  plus  fecrets  du  bonheur ;  le  mar- 
quis ,  sur  de  fon  triomphe  ,   maixhoit   a   pas 
precipites  vcrs  la  felicite  ,  lorfqu'un  bruit  qui 
fe  fit  entendre  a  la  porte  du  cabinet  le  for^a 
de  tourner  la  tcte.  Quelle  fut  fa  furprife    en 
i'ppcrcevant  madame    de  Girey!    D'une  Bailee 
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prochaine  elle  avoit  oui  dans  le  cabinet  une 
converfation  qui  lui  avoit  paru  animee  ;  ells 
favoit  par  elle  -  meme  quels  etoient  les  myfteres 
qu'on  avoit  coutume  de  celebrer  dans  ce  lieu 
ecarte.  Le  defir  de  decouvrir  une  aventurs 
nouvelle  1'avoit  engagee  de  s'en  approcher  avec 
les  plus  grandes  precautions.  D'abord  elle  s'e- 
toit  contentee  d'ecouter ;  mais  comme  les  voix 
des  acleurs  etoient  un  peu  changecs  par  la 
fituation  ,  il  lui  fut  impoffible  de  les  recon- 
noitre. Sa  curionte  redoubla  par  cette  premiere 
difficulte;  ce  filence  refpedable  qui  fucceda 
bientot  a  la  fin  de  la  converfation  ,  lui  fit  jugec 
qu'elle  pouvoit  hafarder  d'avancer  fa  tete  juC* 
qu'a  la  porte  du  cabinet  ,  &  c'etoit  le  mou- 
vement  qu'elle  venoit  de  faire  qui  avoit  reveille 
M.  de  Girey. 

Un  homme  n'eft  pas  capable  de  peindre  le 
fentiment  bizarre  qui  nait  toujours  dans  le  cceur 
de  la  femrne  la  plus  raifonnable  ,  lorfqu'eilo 
furprend  un  mari ,  quoiqu'indifferent ,  ou  meme 
hai,  dans  la  fituation-  ou  1'amour  &  1'imprudence 
avoient  mis  M.  de  Girey.  La  marquife  avoit 
pour  lui  une  fa^on  de  penfer  parfaitement  dc- 
cidee  ;  il  etoit  Thomme  du  roonde  a  qui  ells 
croyoit  s'interefler  le  moins.  Ce  fut  pourtant 
de  tres-bonne  foi  qu'elle  fit  eclater  les  tranf- 
ports  de  la  plus  violente  colere.  Lss  rep roch.es 
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ies  plus  amers  fortoient  de  fa  bouche  avec  unsi 
impetuofite  qu'i  acheva  de  foadroyer  le  mar-1- 
quis,  que  fon  apparition  fubite  avoit  commence 
"a  deconcerter. 

Mademoifel'e  d'Argy  etoit  paflee  rapidement 
de  la  plus  tendre  ivrefTe  a  la  frayeur  la  plus 
vive  ;  pale  ,  interdite  ,  Ies  yeux  baiffes ,  elle 
etoit  reftee  immobile  dans  la  meme  attitude  ou 
madame  de  Girey  1'avoit  furprife ,  &  la  mar- 
quife  a  fon  tour,  Ies  regards  etincelans ,  con- 
temploit  ce  tableau  avec  toutes  Ies  marques  de 
la  plus  violente  fureur.  L'etonnement ,  le  depit  > 
la  colcre  avoient  comme  abforbe  fon  ame  ;  elle 
avoit  garde  la  meme  polition  que  fa  curiofite 
lui  avoit  fait  prendre,  Comme  on  n'arrivoit  au 
cabinet  que  par  une  efpece  de  detour,  fa  tete 
etoit  pafTee  dans  la  porte ,  tout  le  refte  de  fon 
corps  etoit  de  cote ,  &  dans  Tallee  detournee 
qui  y  aboutiflbit.  Elle  reprenoit  haleine  ,  Ies 
reproches ,  Ies  injures  etoicnt  fur  !c  point  de 
fortir  de  fa  bouche ,  lorfqu'elle  fe  fentit  etroi- 
temcnt  embraiTee  ,  &  tout  de  fuite ,  avant  meme 
qu'elle  cut  le  temps  de  fe  rctourncr,  on  lui  dit 
tout  haut :  Ah  !  ma  belle  marquife  ,  me  par- 
donnerez-vous  de  vous  avoir  fait  fi  long- temps 
attendre  ?  C'eft  cette  vieille  baronne  qui  m'a 
retcnu.  Que  je  la  hais  ! 

Cette  apoPcrophe  imprlvue  n'avoit  pas  laiffe 
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a  madame  de  Girey  la  force  de  1'interrompre. 
L'etourdi  qui  lui  parloit  prit  fa  furprife  pour 
de  la  froideur.  Ne  me  boudez  done  point,  ja 
vous  en  conjure,  continua-t-il  impetueufement 
en  fe  precipitant  a  fes  genoux,  je  vous  adore, 
vous  le  favez.  Entrons  dans  ce  cabinet ,  il  a 
ete  le  temoin  de  vos  bontes  &  de  mon  bon- 
heur ,  venez.  Qu'il  le  foit  encore  de  ma  ten- 
dreffe,  de  mes  tranfports,  de  ma  reconnoiifance. 
Pendant  ce  temps  ,  le  marquis  s'etoit  remis 
de  fon  premier  trouble;  furieux  a  fon  tour,.il 
avance  ,  il  voit  fa  femme  eperdu.e  dans  les  bras 
du  jeune  d'Argy.  La  terreur  avoit  change  de 
place ,  elle  avoit  abandonne  le  cabinet  ou  elle 
venoit  de  regner  ,  pour  s'emparer  de  tout  le 
cccur  de  madame  de  Girey.  Le  marquis  agite, 
honteux ,  incertain ;  fa  fernme  eifrayee ,  con- 
fondue  ;  le  jeune  d'Argy  confus  ;  fa  fceur  trem- 
blante,  formoient  fans  doute  un  tableau  bizarre, 
que  je  voudrois  avoir  vu  ,  que  j'imaglrse  ,  mais 
que  je  ne  faurois  peindre  ;  il  chungea.  Un  eclat 
de  rire  ,  que  le  marquis  ne  fut  pas  le  maitre 
de  retenir ,  ranima  tous  ces  perfonnages  ;  ma- 
dame  de  Girey  y  repondit  par  un  eclat  pareil; 
le  jeune  d'Argy  fe  jeta  dans  les  bras  du  mar- 
quis :  fa  fceur  fount ,  rough,  &  courut  a  HIL-* 
dame  de  Girey,  qui  lui  tendit  la  main  de  fort 
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bonne  grace  ,  &  qui  lui  fit  des  carefies  auflt 
tendres  que  fi  elle  1'avoit  fincerement  aimee. 

Nous  voila  a  deux  de  jcu,  dit  M,  "de  Girey, 
nous  avons  tous  tort ;  ou,  pour  parler  mieux, 
nous  n'en  avons  ni  les  uns  ni  les  autres.  Qu'il 
n'en  foit  plus  parle;  taifons-nous  tous  les  quatre, 
&  foyons  fur- tout  bons  amis. 

On  juge  bien  que  madame  de  Girey  fouf- 
crivit  a  cet  arrangement ,  &  la  convention  fut 
reellement  remplie  cs  la  part  du  marquis  & 
de  fa  femme.  Depuis  ce  jour  ils  vecurent  comme 
s'ils  n'avoient  pas  etc  maries. 

On  ignore  fiM.de  Girey  clioifit  dans  la  fuite 
des  moyens  plus  surs  pour  avoir  mademoifelle 
d'Argy;  mais  on  a  fu  qu'elle  avoit  joue  fuperieure- 
ment  le  role  de  Ztne'ide,  &  que  depuis  elle  s'etoit 
fort  bien  mariee.  Pour  madame  de  Girey ,  fes 
affaires  Tappellerent  bientot  a.  Paris ;  on  remar- 
qua  que  le  jeune  d'Argy  1'y  fuivit ,  on  en  parla 
d'abord  ,  on  s'y  accautuma  dans  la  fuite ;  £ 
lorfqu'ils  fe  quitterent  ,  ce  fut  de  (i  bonne 
grace,  que  malgre  le  ton  du  (iccle,  ils  n'eurent 
a  fe  rcprocher  aucun  muuvals  precede. 
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DIALOGUE. 

HORACE,    CAT  ON    le   cenfeur* 

HORACE* 

V/H  oui !  je  vous  en  aflure,  de  mon  temps 
Vous  auriez  eu  bien  de  I'emploi  dans  Rome» 

C   A   T    O   N. 

Vous  ne  m'etonnez  pas.  Elle  etoit  deja  fi 
corrompue  quand  je  vins  ici ,  que  je  ne  doute 
pas  un  inftant  qu'apres  moi  elle  ne  Tait  cte  bieri 
davantage. 

H    0    tl   A    C    Ei 

Cela  etoit  prodigieux,  vous  dis-je.  FJgurez- 
vous  que  Ton  n'y  connoilfoit  plus  la  temperance, 
ni  Tamour  de  la  patrie  ,  ni  ce  noble  definte- 
reifement  qui  avoit  fait  fi  long- temps  le  carac- 
tere  des  Romains  :  &  pour  la  pudeur,  Caton  , 
II  y  avoit  bien  peu  de  gens  qui  cruflent  qu'elle 
pouvoit  etre  une  vertuf  C'etoit ,  je  vous  jure, 
line  ville  charmante. 

Tome  K  B  b 


DIALOGUE* 

C    A    T    O    K. 

Charmante  ,  dites  vous  3  avec  tous  les  vices 
que  vous  convenez  qui  y  regnoient !  Dites , 
dites  plutot  qu'elle  etoit  devenue  un  fejour 
d'horreur. 

HORACE. 

Mais  non :  les  vices  y  avoient  pris  une  forme 
plus  agreable  que  de  votre  temps  ;  mais  il  me 
femble  qu'il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  croire 
qu'ils  y  fuffent  augmentes.  Les  homnres  font 
les  memes  dans  tous  les  ages  ;  la  feule  diffe- 
rence que  Ton  puifie  faire  de  ceux  de  mon  temps 
a  ceux  du  votre,  c'eft  que  vos  contemporains 
etoient  plus  grolliers  ,  &  les  miens  plus  deli- 
cats  ;  que  les  vertus  devenues  plus  feroces , 
avoient  par  confequent  plus  d'eclat;  &  que  les 
vices  des  autres  plus  ornes ,  paroiflbient  aufli 
davantage.  Je  crois  enfm  que  les  hommes  de 
votre  (iecle  etoient  plus  hypocrites  ,  mais  qu'ils 
n'etoient  pas  plus  vertueux  que  ceux  du  mien. 

C  A  T  o  N. 

Voila,  ou  je  me  trompe  fort  ,  un  des  plus 
mauvais  raifonnemens  que  Ton  puiffe  jamais 
faire.  Mais  j'en  fuis  peu  furpris.  Un  pocte  n'eft 
pas  accoutume  a  raifonner  jufte  ;  &  d'aillcurs, 
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ll  convient  a  un  libertin  tel  que  vous,  de  faire 
1'apologie  d'un  fiecle  aufli  corrompu  que  1'etoit 
celui  ou  vous  viviez. 

HORACE* 

Ah  ,  Caton  !  toujours  de  I'humeur !  moi , 
libertin!  moi,  dis-je ,  qui  n'ai  de  mes  jours 
enfeigne  que  la  philofophie  ! 

CATON. 

La  philofophie  !  Et  de  quel  genre  ,  s'il  vous 
plait? 

HORACE. 

Vous  me  furprenez  peu  de  le  demander.  La 
philofophie  que  je  profefTois  etoit  au-defTus  de 
votre  fagefle.  C'etoit  au  fein  de  la  nature  que 
je  Tavois  puifee. 

CATON, 

J'ai  beau  me  rappeller  vos  ouvrages ,  tout 
ce  que  j'y  vois ,  c'eft  que  vous  avez  chants 
TAmour  &  Bacchus;  &  ce  n'eft  pas  entre  ces 
deux  divinites  que  marche  ordinairement  la 


fagefle. 


HORACE, 


Je  1'y  ai  trouvee  pouctant ;  non  cette  fageflfe 
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orgueilleufe  &  feroce  dont  vous  faifiez  fi  faf- 
tueufement  profeflion  ,  plus  propr«  a  effarou- 
cher  les  hommes  qu'a  les  inftruire ;  mais  cette 
lagefle  douce  &  commode  qui  fait  prendre  des 
•plaifirs  ce  qu'ils  ont  de  pur  &  de  delicat,  qui 
s'y  livre  fans  s'y  plonger  ,  &  qui  ne  tempere 
Taufterite  de  k  morale  ,  que  pour  la  rendre 
plus  utile. 

C  A  T  o  N. 

Certes  ,  il  falloit  pour  mafquer  la  fagefle 
comme  vous  le  faifiez ,  que  vous  craigniiliez 
bien  que  ceux  a  qui  vous  aviez  a  la  montrer  , 
ne  la  reconnuflent. 

HORACE. 

Eh  !  croyez-vous  Tavoir  mafquee  moins  que 
moi,  vous  qui,  toujours  fache  centre  toute  la 
nature  ,  n'aviez  pour  toute  philofophie  que  des 
principes  durs ,  fans  cefle  etales  avec  fafte ,  & 
fort  fouvent  mal-a-propos  ?  Non ,  Caton  ,  ce 
n'eft  pas  ainfi  que  la  fagefle  fe  montre  aux 
humains  j  fimple  dans  fes  lemons  ,  elle  les  inf- 
truit  fans  violence  ,  emploie  quelquefois  le 
plaifir  pour  les  appeller  a  elle ,  &  ne  croit  pas 
que  1'ufage  bien  entendu  de  la  volupte  fait  |j 
vontruirc  a  fes  naaximw. 
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C   A   T    O   N. 

Non ,  clle  ne  peut  parler  aux  hommes  avec 
trop  de  fermete.  Ce  n'eft  que  par  des  remedes 
durs  que  Ton  parvient  a  detruire  le  vice.  Mon- 
trer  un  front  fevere ,  ne  fe  relacher  fur  rien  , 
pourfuivre-,  foudroyer  les  vicieux;  voila  rem- 
ploi  de  la  fageffe.  II  vous  fied  bien  a  vous,  qui 
n'avez  fu  que  boire  &  chanter,  d'ofer  lui  en 
afligner  une. 

HORACE. 

Je  conviendrai  fans  peine  que  vous  avez 
efFraye  plus  que  moi  ,  mais  je  crois  que  j'ai 
inftruit  mieux  que  vous  ;  il  ne  me  fera  pas  dif- 
ficile de  vous  le  prouver.  Lorfque ,  par  exem- 
ple,  vous  etiez  convie  a  un  feftin,  ceux  qui 
1'etoient  avec  vous  ,  intimides  par  votre  pre- 
fence ,  compofoient  leur  phyfionomie  &  degui- 
foient  leur  coeur ;  il  n*y  en  avoit  pas  un  qui , 
quelqu'eloigne  qu'il  fut  de  vos  principes  ,  ne 
parut  s'y  conformer ,  de  peur  d'efluyer  ces  re- 
primandes  fi  peu  menagees ,  dont  vous  acca- 
bliez  ceux  a  qui  vous  croyez  les  devoir.  Et  a. 
qui,  Caton  ,  les  epargniez  -  vous  ?  Le  vice, 
puifqu'eniin  il  ne  vous  plait  pas  d'appeller  le 
plaifir  autrement,  fe  cachoit  devant  vous  avec 
tout  le  foin  imaginable.  Vous  contiez  triita- 
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ment  quelques  vieilles  anecdotes  du  temps  des 
Tarquins  ,  oil  quelques   dits    remarquables  & 
tres  -  ufes  de  quelques  philofophes  ,  ornes   de 
reflexions  a  peu-pres  aufli  vieilles ;  des  preceptes 
fur  1'agriculture ,  1'etalage  du  temps  pafle ,  la 
critique  du  prefent,  egayoient  votre  repas.  Vous 
ennuyez ,  mais  pour  vous  paroitre  homme  de 
blen,  on  parloit  comme  vous;  &  il  n'y  avoit  point 
de  convives  que  les  plus  rigoureufes  maximes  du 
portique  efTrayafient ,  &  pas  un  pourtant  qui , 
hors  de  votre  prefence,  ne  fit  les  chofes  qui  leur 
font  le  plus  oppofees.  Par  Hercule!  Caton,  vous 
voyez  bien  les  hommes  !  la  fagefle  en  avoit  la 
corrige  beaucoup  !  Moi,  j'etois  fans  confequence. 
La  gaiete  &  1'amour  du  plaiiir  annongoient  feuls 
Horace.  Ma  philofophie  couronnee  de  myrthe 
&  de  lierre ,  &  foutenue  par  la  volupte  ,   ne 
montroit  a  ceux  qu'elle  vouloit  inftruire,  qu'un 
vifage  riant  &  badin  ;   les   amours  folatroient 
avec  elle ;  quelquefois  elle  paroiflbit  fe  JaifTer 
endormir  par  Bacchus  :  mais  moins  elle  afFec- 
toit  d'orgueil  &  de  feverite ,  plus  les  pa/lions 
fe  developpoient  devant  elle  ;  &  c'etoit  alors 
qu'elle  leur  otoit  ce  qu'elles  pouvoient  avoir 
de  nuifible  a  la  fociete  ,  pour  ne  leur  laifler 
que  ce  qu'elles  y  pouvoient  apporter  d'utile  & 
d'agreable.  II  eft  vrai  qu'elle  n'appelloit  point, 
pourctaux  d' Epicure ,  ceux  qu'elle  croyoit  trop 
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livres  aux  plaifirs,  &  elle  ne  les  corrigeolt  que 
plus  surement.  Je  ne  faifois  enfin  de  harangue 
centre  perfonne,  mais  je  mettois  plus  de  mo- 
rale dans  une  chanfon;  je  favois  en  tirer  plus 
d'une  urne  de  vin  de  Falerne,  que  vous  n'en  trou- 
viez  dans  toutes  les  fages  1690115  du  portique* 

C    A   T    O    N. 

Done  vous  pretendez  que  Ton  peut  ayec 
une  ode  bachique  ,  amener  les  hommes  a  la 
connoifTance  d'eux-memes,  leur  infpirer  1'amour 
de  1'ordre  ;  &  qu'enfin  il  faut  faifir,  pour  leur 
pa  Her  fur  leurs  plus  importans  devoirs ,  les  inf- 
tans  ou  ils  s'en  ecartent  le  plus?  Certes,  1'idee 
eft  rare  ,  &  tres-digne  d'un  voluptueux  tel  que 
vous  :  &  fans  doute  ce  fiecle  vertueux  que  vous 
celebrez,  vous  a  erige  des  ftatues ,  non-feule? 
ment  comme  au  plus  grave  ,  mais  encore  comma 
au  plus  utile  de  tous  les  philofophes* 

HORACE. 

Non  ,  mais  on  a  plus  fait  pour  ma  gloire  3. 
on  a  retenu  &  pratique  mes  preceptes, 

C  A  T  o  K,. 

II  eiit  etc  extraordinaire  qu'on  ne  vous  euc 
pas  fait  un  pareil  honneur,  Mais ,  a  ce  qu'il  me 
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femble,  vous  pourriez  encore  vous  plaindre  de 
1'ingratitude  des  hommes.  Apres  avoir  fi  lache- 
roent  flatte  leurs  paflions,  vous  deviez  pre- 
tendre  a  de  plus  grandes  marques  de  leur 
reconnoiflance  que  cellos  qu'ils  vous  en  ont 
donnees, 

HORACE, 

Je  ne  leur  en  demandois  pas  davantage,  Je 
voulois  feulement  qu'ils  fulfent  heureux.  J& 
leur  enfeignois  tout  ce  qu'il  faut  pour  1'etre; 
^  c'etoit  aflez  pour  moi  de  voir  que  ma  pre- 
fence  ne  feryoit  qu'a  redoubler  leurs  plaifirs, 

C    A   T    O    N, 

DIgnes  eleve5  d'un  fi  digne  maitre  !  Rire, 
thanter,  fe  livrer  a  tous  les  defordres  dont 
les  hommes  font  capables ,  quand  ils  ont  fecoue 
le  joug  de  la  raifon  &  des  bienfeances  ,  &  ofer 
fe  croire  philofophes  !  Certes ,  on  etoit ,  dc 
yotre  temps ,  fage  a  bon  marche. 

HORACE, 

P:,s  tant  que  vous  1'imaginez.  II  n'eft  pas 
bien  ordinaire  de  trouvcr  des  philofophes  fans 
orgueil  &  fans  humeur,  &  des  voluptueux  fans 
UJjcrunage.  Croyez-vous  ,  par  example  ,  que 
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nous  ne  meritaflions  pas  plus  d'eftime  de  fortk 
libres  &  de  fang-froid ,  ou  de  la  table  la  plus 
delicate,  ou  des  bras  de  la  femme  la  plus 
airaable  ,  que.vous  n'en  meritiez ,  vous,  qui 
faites  de  vous  tant  de  cas ,  lorfqu'apres  avoic 
bien  celebre  la  temperance ,  vous  vous  retirie? 
ivre  chez  vous  > 

CATON, 

Je  1'avoue  a  ma  honte  ,  j'ai  pouiTe  trop  lorn 
le  plaifir  brutal  de  boire.  Mais  dire  que  Caton 
a  etc  capable  d'un  vice  ,  n'eft  pas  dire  que  ce 
yice  en  doive  etre  plus  tolere. 

HORACE. 

Aux  Dieux  ne  plaife  que  je  veuille  fi  bien 
fervir  votre  orgueil  !  Mais ,  comme  pour  avoir 
raifon  ,  je  n'ai  pas  non  plus  befoin  de  rhumi- 
lier ,  je  vous  parlerai  comme  fi  vous  eufliez 
toujours  ete  aulTi  temperant  que  vous  vouliez 
qu'on  le  fut.  Ne  demandons  jamais  aux  hommes , 
mon  cher  Caton ,  plus  de  vertus  qu'ils  n'en 
peuvent  avoir.  PvCglons  leurs  paffions,  ce  projet 
eft  plus  fur  &  plus  utile  que  celui  de  les  de- 
truire  :  ils  ne  croient  deja  leurs  devoirs  que 
trop  difficiles  a  remplir  ;  &  les  leur  montrec 
fi  pfnibles ,  c'eft  plus  vouloir  les  dcgouter  de 
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la  vertu ,  que  les  encourager  a  la  fuivre.  Le 
fade  des  opinions  n'a  jamais  fait  la  fagefle  de 
la  conduite.  Les  Dieux,  plus  fages  que  nous, 
n'auroient  pas  mis  dans  le  cceur  de  1'homme 
le  gout  du  plaifir  ,  s'ils  lui  eufTent  defendu  d'en 
prendre  j  ils  le  vouloient  fans  doute  moins 
infenfe  qu'il  n'eft ,  &  moins  fage  auili  que  vous 
voudriez  qu'il  le  fut.  La  philofophie  n'a  jamais, 
plus  de  droit ,  que  quand  elle  paroit  avoir 
moins  de  preventions  ;  &  c'eft  entendre  mal , 
&  fes  interets ,  &  ceux  meme  de  1'humanite , 
que  de  la  montrer  toujours  avec  un  front  fi 
fe'vere. 

C    A   T    O    N. 

Adieu,  je  ne  me  crois  plus  dans  1'Elyfee , 
des  que  je  t'y  trouve  ;  &  je  ne  con$ois  pas 
comment  les  Dieux  ont  pu  m'y  admettre , 
puifqu'ils  ne  t'en  ont  pas  refufe  1'entree. 

HORACE. 

Oh  !  gronde  tant  que  tu  voudras.  Je  ne  te 
quitte  point  que  je  ne  t'aie  rendu  aflez  raifon- 
nable,pour  te  faire  avouer  qtie  je  ne  pouvois  le 
paroitre  plus ,  fans  1'ctre  moins. 


LE  POUR  ET  CONTRE. 


PORTRAIT  DE  C.   C***. 

N  comptant  fes  defauts ,  dont  le  nombre  Petonne, 
De  lui-meme  fouvent  Damon  fait  peu  de  cas ; 
Mais  a  fe  corriger  Damon  ne  parvient  pas. 
II  fe  gronde  trop  fort,  &  trop  tot  fe  pardonne. 
On  pent  le  peindre  en  laid,  on  peut  le  peindre  en  beau, 
Ernployons ,  s'il  fe  peut ,  un  fidele  pinceau. 
Par  amour-propre  il  eft  timide , 
Et  par  timidite  ftupide. 
L'exterieur  eft  froid ,  1'interieur  eft  vif ; 
Lent  dans  les  petits  foins,  dans  fes  devoirs  aftif; 
II  eft  ne  tres-fenfible ,  &  connoit  peu  la  haine ; 
II  s'offenfe  aifement  &  pardonne  fans  peine. 
Sujet  aux  paflions ,  epris  de  la  vertu , 
Damon  dans  fes  defirs  eft  toujours  combattu; 
A  1'amour  du  travail  il  unit  la  parefle. 
Par  fois  cauftique  &  jamais  medifant , 
Sans  complaifance  ,  ou  par  trop  complaifant, 
Opiniatre  ne  ,  docile  par  foibleffe , 
II  voudroit  etre  libre ,  &  s'enchaine  fans  cefle. 
Son  coeur  a  1'amitie  s'onvre  trop  aifement, 
Et  les  foup^ons  ,  enfans  de  la  delicatefle  , 
Dans  ce  coeur  trop  fenfible  entrent  facilement: 
A  cacher  fes  foup^ons  avec  foin  il  s'applique , 
II  boude  frequemment,  rarement  il  s'explique; 
An  fort  des  malheureux  toujours  il  compatit. 
II  eft  quelquefois  grand,  &  fouvent  tres-petit. 
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Quant  a  1'efprit ,  je  reve ,  j'examine ; 
En  dirai  je  du  mal  ?  En  dirai-je  du  bien  ? 
Sait-il  beaucoup  ?  Tant  foit  peu  plus  que  rlen  ; 
Aflez  facilement,  dit-on  ,  il  imagine. 
Paflable  en  fes  ecrits  ,  en  perfonne  ennuyeux  , 
Philofophe  par  fois ,  ne  pouvant  faire  mieux , 

II  fuit  le  monde,  &  defire  lui  plaire. 
Doux  a  1'exterieur  ,  au  fond  affez  malin  ; 
SaififTant  les  detains ,.  &  les  citer  enclin ; 
Se  connoiflant  affez  toutefois  pour  fe  tairei 
Si  vous  trouvez  Damon  flatte  dans  ce  portrait; 
N'en  foyez  point  furpris,  par  lui-meme  il  eft 
Amis,  fourniflez-lui  chacun  un  bon  memoire» 
Pe  fa  corre&ion  il  vous  devra  la  gloire. 


REFLEXIONS 


Sur  la  maniere  dont  les  chretiens  traitent 
Vamour. 


ous  convenons  fans  difficulte  que 
avez  des  gens  fpirituels  &  raifonnables  :  mais 
vous  devez  convenir  de  meme  que  vous  ceflez 
de  1'ctre  dans  la  maniere  dont  vous  traitsz 
1'amour.  Ecoutez  -  moi  ;  &  fi  vous  le  pouvez, 
detachez-vous  pour  un  moment  du  prejuge  de 
vos  ufages  &  de  vos  loix,  &  vous  verrez  que 
du  moment  que  vous  fentez  de  1'amour,  vous 
ctes  coupables. 

L'amour  eft  quelque  chofe  de  plus  qu'une 
vive  approbation  du  nierite  d'un  objet;  il  s'y 
joint  un  fentiment  que  nous  ne  connoiflbns 
que  par  fon  effet  ,  &  cet  eflfet  nous  ports  a 
nous  approcher  continuellement  ,  de  plus  pr^s 
en  plus  pres  ,  de  Pobjet  de  qui  nous  tenons 
cette  impreffion. 

Ou  vous  refiftez  a  ces  defirs,  ou  vous  leur 
jendez  ce  tribut  agreable  ,  que  la  providence 
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les  a  mis  en  droit  de  vous  demander,  tant  que 
le  printemps ,  1'ete  &  1'autornne  ne  font  pas 
de  vaines  faifons  chez  vous.  Si  vous  les  febu- 
tez,  vous  etes  coupablcs  envers  le  plus  pre- 
cieux  ufage  de  vos  fens  ,  que  vous  ait  difpenfe 
la  nature  :  ufage  qu'il  nc  depend  pas  de  nous 
d'accepter  toujours ,  ni  de  traiter  pleinement 
a  notre  gre.  Si  vous  les  ecoutez  ces  defirs ,  ou 
plutot  les  befoins  attaches  a  notre  mechanifme  , 
vous  ne  pouvez  le  faire  fans  crime.  Le  feul 
delir  ,  tout  independant  qu'il  eft  de  vous,  vous 
eft  defendu  par  la  plus  grave  de  vos  loix,  & 
vous  rend  coupable ;  mais  que  vous  1'ctes  bien 
davantage  par  1'injure  que  vous  faites  a  la  pro- 
vidence ,  en  regardant  comme  criminels  des 
mouvemens  qui  portent  egalement  a  1'agreable 
&  a  1'utile ,  des  affedions  qu'elle  a  placees  au  de- 
dans de  vous ,  comme  le  chef-  d'ceuvre  de  fa 
bienfaifance  ,  &  dont  la  privation  neceffaire 
vous  rendroit  a  vous-meme  honteux  &  mepri- 
fable  !  Agiflez-vous  aupres  de  1'obiet  que  vous 
aimcz  ?  vous  cherchez  d'abord  a  lui  plaire ;  Sc 
nous  apprenons  de  toutes  vos  regions  ,  que  les 
mo) ens  que  vous  y  employez  font  prefque  tou- 
jours bas  &  equivoques ;  vous  tachez  enfuite 
de  lui  perfuader  ce  que  votre  prejuge  vous 
contraint  de  condamner  ,  &  ce  qui  eft  con- 
damnc  du  fien  ,  quelle  fceleratefle  !  Et  que  vous 
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r£uflifllez  ou  non  ,  des  foins  toujours  trop  ecla- 
tans  tympanifent  bientot  dans  le  public  un  objet 
a  qui  la  reconnoiflance  devoit  inhniment  vous 
attaclier.  Enfin  vous  degradez  a  la  fois  1'homme, 
la  nature  ,  la  femme  &  la  verite. 

Vous  laflez-vous  d'etre  fi  coupable  ?  Vous 
vous  mariez ;  &  comment  cela  ?  avec  une  feule 
femme,  &  pour  toujours  ;  femme  qui  ne  pou- 
vant  faire  le  Protee  a  tous  les  changemens  qui 
naitront  dans  votre  gout,  n'eft  que  le  frivole 
objet  de  1'efperance  mal  fondee  qu'elle  rem- 
plira  tous  vos  defirs.  Par -la,  vous  debutez 
certainement  par  etre  coupable  envers  vous  ; 
&  ce  n'eft  que  pour  un  temps  afTez  court,  que 
vous  cefTez  de  1'etre  envers  les  autres  :  c'eft  ce 
que  vous  allez  voir. 

Cette  femme  eft  aimee  ou  ne  I'eft  pas  de 
vous.  Si  vous  ne  1'aimez  pas ,  vous  etes  cou- 
pable de  1'avoir  choifie  aux  depens  de  1'affection 
tendre  &  unique  que  vous  lui  devez.  L'aimez- 
vous  ?  Votre  amour  vous  trompe  1'un  &  1'autre 
par  1'idee  vaine  ou  vous   etes ,  &  ou  elle  eft 
que  nulle  impreffion  etrangere  n'cffacera  celle 
qu'elle  vous  fait;  &  pour  rendre  votre  etat  plus 
odieux  ,  vous   vous   aflujettiflez  encore  a  des 
fermens  que  neceflairement  doit  fuivre  le  par- 
jure.    Si  vous  croyez  de  bonne  foi  que  vous 
jirnerez  toujours  uniquement  cette  femme  3  & 
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que  nulle  autre  ne  partagera  avec  elle  les  a&es 
amoureux  de  votre  cceur ,  c'eft  que  votre  cceur 
eft  un  fot ,  accoutume  a  fe  laiflfer  tromper ,  & 
a  recevoir  a  la  place  de  ce  qu'il  demande ,  ce 
que  vos  prejuges  veulent  lui  donner.  Enfin,  ou 
vous  mene  done  cette  unite  de  manage  prife 
dans  fon  plus  beau  jour?  A  des  plaifirs  de  pea 
de  duree ,  fuivis  neceflairement  de  nouvelles 
impreflions  &  de  nouveaux  defirs ,  que  le  defaut 
de  variete  dans  les  graces  &  dans  les  famous 
d'une  feule  femme  vous  forcent  de  recevoir* 
Surmontez-vous  les  defirs  ?  Le  fcrupule  &  la 
religion  vous  font  rendre  a  cette  femme  enlai- 
die,  des  devoirs  que  Vos  fens  plus  eclaires  qufi 
vous  s'eiforcent  a  lui  refufer.  C'eft  en  vain  que 
vous  tachez  de  vous  le  deguifer,  votre  idee 
ne  peut  embrafTer  avec  fucces  un  objet  eloigne 
qui  vous  charrrie ,  quand  vos  bras  embarraffent 
vos  deiirs  fous  le  joug  d'une  femme  qui  ne  vous 
plait  plus  ,  a  moins  que  votre  cocur  degrade 
ne  foit  atteint  de  cette  vile  brutalite  qui  ne 
diftingue  rien,  cette  tendre'fatisfa(5iion  qui  ne 
fuit  que  le  gout  ne  fauroit  etre  de  la  partie ;  & 
fi  vous  fuivez  ces  de"firs  nouveaux,  vous  alle2 
centre  vos  principes  &  centre  votre  foi ,  vous 
devenez  coupable ,  &  vous  ne  pouvez  enfuite 
operer  en  faveur  de  vos  defirs  ,  que  par  des 
foins  qui  fon;  coupables  encore. 

Non, 


Non ,  vous  ne  connoifTez  ni  le  mechanifme 
de  votre  cceur,  ni  le  point  qui  doit  hornet 
1'ufage  des  biens  que  nous  difpenfe  la  nature ; 
&  vous  ne  devez  pas  lui  favoir  mauvais  gre 
des  prerogatives  palpables  que  fur  cet  article 
nos  ufages  nous  ont  donnes  fur  vous ;  Tamoui: 
compofe  de  defirs  &  de  jouiflfance  ,  n'a  chez 
vous  que  des  defirs  coupables  envers  les  lobe, 
&  une  jouhTance  coupable  envers  vous-meme. 

Fin  du  cinquieme  volume* 
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